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AVERTISSEMENT. 

Ol  /<^  yérite,  qui  s^écarte 
CJr  ^/^  vraifemblable  ,  ^^r^^ 
ordinairement  fon  crédit  aux 
yeux  de  la  raifon^  ce  n'efl  pas 
fans  retour  \  mais  pour  peu 
qu'elle  contrarie  le  préjugé  , 
rarement  elle  trouve  grâce  de- 
vant fon  Tribunal, 

Que  ne  doit  donc  pas  crain- 
dre ï Editeur  de  cet  OuDraze , 
en  préfentant  au  Public  les 
Lettres  d'une  jeune  Peruyien- 
ne^  dont  le  Jlile  i^  les  penfées 

LParL  *  A 
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ont  Jï peu  de  rapport  à  l'idée  mi^ 
diocrement  ayantageufe  quiin 
injufle  préjugé  nous  a  fait  pren- 
dre de  fa  nation. 

Enrichis  par  les  prêcieufes 
dépouilles  du  Pérou  ^  nous  de- 
vrions au  moins  regarder  les 
habitans  de  cette  partie  du 
monde  ,  comme  un  peuple  ma- 
gnifiques tf  le  fentiment  du 
refpe^i  ne  s'éloigne  gueres  de 
Vidée  de  la  magnificence. 

Mais  toujours  prévenus  en 
notre  fayeur  5  nous  n'accor- 
dons du  mérite  aux  autres 
nations ,  qu  autant  que  leurs 
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mœurs  imitent  les  nôtres^  aue 
leur  langue  Je  rapproche  de 
notre  idiome.  Comment  peut- 
on  être  Perfan.  * 

Nous  méprîfons  les  Indiens  ; 
a  peine  accordons  -  nous  une 
ame  penfante  à  ces  peuples 
malheureux  j  cependant  leur 
hifloire  eft  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  nous  y  trou- 
vons par -tout  des  monumens 
de  la  fagacité  de  leur  efprit^ 
i!f  de  la  folidité  de  leur  Phi- 
lofophie, 

*  Lettres  Perfannes. 

Aij 


4    AVERTISSEMENT. 

1/^  de  nos  plus  grands 
Poètes  5  a  crayonné  les  mœurs 
Indiennes  dans  un  Poïme  Dra^ 
matique^  qui  a  dû  contribuer 
à  les  faire  connottre.  ^ 

Ayec  tant  de  lumières  ré- 
pandues fur  le  caractère  de 
ces  peuples ,  il  fernhle  quon  ne 
deyroit  pas  craindre  de  ^oir 
pajfcr  pour  une  fiction  des 
Lettres  originales^  qui  ne  font 
que  déyelopper  ce  que  nous 
connoijfons  déjà  de  Fefprit  vif 
Iff  naturel  des  Indiens  \  mais 
le  préjugé  a- fil  des  yeux  ? 

*  Alzire. 
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Rien  ne  rajfure  contre  fon  ju- 
gement^ l^  l'on  fe  fer  oit  bien 
gardé  dy  foumettre  cet  OuDra- 
gc  9  Jt  fon  Empire  étoit  fans 
homes. 

Il  femble  inutile  d^a^ûertir 
que  les  premières  Lettres  de 
Zilia  ont  été  traduites  par 
elle-même  :  on  deipinera  aifé- 
rnent^  cpii étant  compofées  dans 
une  Langue^  ly  tracées  d'une 
manière  qui  nous  font  égale- 
ment inconnues  5  le  recueil  nen 
feroit  pas  parvenu  jufqu'à 
nous  5  Jï  la  même  main  ne  les 
eiit  écrites  dans  notre  Langue. 

A  iij 
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Nous  devons  cette  tradti- 
Slion  au  loifir  de  Zilia  dans 
fa  retraite.  La  complaifance 
qu'elle  a  eu  de  les  communi- 
quer au  Chevalier  DéterDille , 
C^  la  permijfton  qu'il  obtint 
enfin  de  les  garder. 

On  connottra  facilement 
/lUX  fautes  de  Grammaire  ^ 
aux  négligences  du  flile ,  corn.- 
bien  on  a  été  fcrupuleux  de 
ne  rien  dérober  à  hfprit  d'in- 
génuité qui  règne  dans  cet 
Owvrage.  On  s'efi  contenté  de 
fupprimer  un  grand  nombre 
de  figures  hors  d'ufage  dans 
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notre  fille  :  on  n'en  a  laiffé  que 
ce  qti'îl  en  falloit  pour  faire 
fentir  combien  il  étoit  néceffaire 
d'en  retrancher. 

On  a  cm  aujfi  pouyoir^ 
fans  rien  changer  au  fond  de 
la  penfée  ^  donner  une  tour- 
nure plus  intelligible  à  de  cer- 
tains traits  Metaphifiqjies ,  qui 
auroient  pu  paroitre  obfcurs. 
Ceft  la  feule  part  que  l'on  ait 
à  ce  fngulier  Ouyrage, 
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INTRODUCTION 


HISTORIQUE 

aux  Lettres  Peruyîennes. 

IL  n'y  a  point  de  Peuple  ^ 
dont  les  connoiiTances 
fur  fon  origine  &c  fon  anti- 
quité foient  aufli  bornées 
que  celles  des  Péruviens. 
Leurs  Annales  renferment 
à  peine  Thiftoirc  de  quatre 
Siècles. 
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Mancocapac ,  félon  la  tra- 
dition de  ces  Peuples  ,  fut 
leur  Légiflateur,  &c  leur  pre- 
mier Inca.  Le  Soleil,  diloir- 
il  5  qu'ils  appcUoient  leur 
père  ,  &c  qu'ils  regardoient 
comme  leur  Dieu ,  touché 
de  la  barbarie  dans  laquelle 
ils  vivoient  depuis  long- 
tems ,  leur  envoya  du  Ciel 
deux  de  Tes  enfans  ,  un  fils 
&  une  fille  pour  leur  donner 
des  Loix  ,  &  les  engager  , 
en  formant  des  Villes  &  en 
cultivant  la  terre ,  à  devenir 
des  hommes  raifonnables. 
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Ceft  donc  à  Mancocapac 
&  à  fa  femme  Coya-Mama- 
OellO'Huaco  que  les  Péruviens 
doivent  les  principes  ^  les 
mœurs  &  les  Arts  ,  qui  en 
avoient  fait  un  Peuple  heu- 
reux 5  lorfque  l'avarice  du 
fein  d'un  monde  ,  dont  ils 
ne  foupçonnoient  pas  m.érne 
Texiftence  ,  jetta  fur  leurs 
Terres  des  Tyrans,  dont  la 
barbarie  fit  la  honte  de  l'hu- 
manicé  &c  le  crime  de  leur 
iiecle. 

Les  circonflances  où  fe 
trouvoient  les  Péruviens  lors 
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de  la  defcente  des  Efpagnols 
ne  pouvoicnt  être  plus  favo- 
rables à  ces  derniers.  On 
parloir  depuis  quelque  tems 
d'un  ancien  Oracle  qui  an- 
nonçoic  c^naprès  un  certain 
nombre  de  Rois  ,  il  arri- 
veroit  dans  leurs  Pais  des 
Hommes  extraordinaires ,  tels 
quon  n'en  ayoit  jamais  njii  ^ 
qui  enyahiroient  leur  Royau- 
me tf  detruiroient  leur  Reli- 
gion. 

Qiioique  TAdronomie  fut 
une  des  principales  connoif- 
fances    des   Péruviens  ,    ils 
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s'efFrayoient  des  prodiges, 
ainfi  que  bien  d'autres  Peu- 
ples, Trois  cercles  qu'on 
avoit  aperçus  autour  de  la 
Lune,  &  fur-tout  quelques 
Comètes ,  avoient  répandu 
la  terreur  parmi  eux,  une 
Aigle  pourfuivie  par  d'autres 
Oifeaux ,  la  Mer  fortie  de  Tes 
bornes  ,  tout  enfin  rendoic 
l'oracle  audi  infaillible  que 
funefte. 

Le  Fils  aîné  du  Septième 
des  Incas ,  dont  le  nom  an- 
nonçoit  dans  la  langue  Pé- 
ruvienne la  fatalité  de  fon 
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cpcque  *  avoic  vu  autre- 
fois une  fic;ure  fort  diifé- 
rente  de  celle  des  Péruviens. 
Une  barbe  lon2;ue  ,  une 
robe  qui  couvroit  le  Spedlre 
jufqu'aux  pieds  ,  un  animal 
inconnu  qu'il  menoit  en 
laiffe.  Tout  cela  avoit  effraye 
le  jeune  Prince  à  qui  le 
Phantome  avoit  dit  qu'il 
ctoit  Fils  du  Soleil  ,  Frerc 
de  Mancocapac  ^  &c  qu'il  s'ap- 
pelloit  Viracocha.  Cette  Fa- 

*  Il  s'appclloit  Yahîcarhuocac  i  ce 
qui  fîgnifioit  lirréralement  ,  Pleure^ 
Sang, 
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ble  ridicule  s'étoit  malheii- 
reufemenc  confervee  parmi 
les  Péruviens  *,  &  dés  qu'ils 
virent  les  Efpagnols  avec 
de  grandes  barbes ,  les  jam- 
bes couvertes  &  montés  fur 
des  animaux  dont  ils  n'a- 
voient  jamais  connu  l'efpe- 
ce  ,  ils  crurent  voir  en  eux 
les  Fils  de  ce  Viracocha , 
qui  s'étoit  dit  Fils  du  So- 
leil ,  &  c'eft  de-là  que  PU- 
furuateur  fe  fît  donner  par  les 
Ambafladeurs  qu'il  leur  en- 
voya le  titre  de  defcendant 
du  Dieu  qu'ils   adoroient  ; 
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tout  flcchit  devant  eux ,  le 
Peuple  eft  par-tout  le  même. 
Les  Efpagnols  furent  recon- 
nus prefque  généralement 
pour  des  Dieux,  dont  on  ne 
parvint  point  à  calmer  les 
fureurs  par  les  dons  les  plus 
confidérables  &  les  homma- 
ges les  plus  humilians. 

Les  Péruviens  s'étant  ap- 
perçus  que  les  chevaux  des 
Efpagnols  mâchoient  leurs 
freins  ,  s'imaginèrent  que 
ces  monftres  domptés  qui 
partageoient  leur  refpeâ:  Ôc 
peut-être  leur  culte,  fenour- 
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riffoient  de  métaux ,  ils  al- 
loienc  leur  chercher  tout  lor 
&:  l'argent  qu'ils  podédoienr^ 
&  les  entouroient  chaque 
jour  de  ces  offrandes.  On  fe 
borne  à  ce  trait  pour  peindre 
la  crédulité  des  habitans  du 
Pérou,  &  la  facilité  que  trou- 
vèrent les  Efpagnols  à  les 
réduire. 

Quelque  hommage  que  les 
Péruviens  euffent  rendus  à 
leurs  Tyrans ,  ils  avoient  trop 
laiffé  voir  leurs  immenfes 
richelfes  pour  obtenir  des 
ménagemens  de  leur  part, 
IPart,  *  B 
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Un  Peuple  entier  ,  fou- 
rnis &  demandant  grâce 
fut  pafle  au  fil  de  l'épée. 
Tous  les  droits  de  l'huma- 
nité violés  5  laifferent  les 
Efpagnols  les  Maîtres  abfo- 
lus  des  tréfors  d'une  des  plus 
belles  parties  du  monde.  iVl^'- 
chaniques  viBoires  (  s'écrie 
Montagne  ^  ^  en  fe  rappel- 
]ant  le  vil  objet  de  ces  con- 
quêtes )  jamais  ïamhition 
(  ajoûte-t-il  )  jamais  les  ini- 
mitiés publiques  ne  pondèrent 


Tom.  V.  Chap.  VI.  des  Coches. 
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les  hommes  les  tins  contre  les 
autres  à  fi  horribles  hojlihtés 
ou  calamités  fi  miférables. 

C'eft  ainfi  que  les  Péru- 
viens furent  les  triftcs  vicli- 
imes  d'un  Peuple  avare  qui 
ne  leur  témoigna  d'abord 
que  de  la  bonne  foi  &: 
même  de  l'amitié.  L'i2:no- 
rance  de  nos  vices  &  la 
naïveté  de  leurs  mœurs  les 
jetterent  dans  les  bras  de 
leurs  lâches  ennemis.  En 
vain  des  efpaces  infinis 
avoient  féparé  les  Villes  du 
Soleil  de  notre  monde ,  elles 

Bij 
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en  devinrent  la  proye  &c  le 
domaine  le  plus  précieux. 

Quel  fpedlacle  pour  les 
Efpagnols  ,  que  les  jardins 
du  Temple  du  Soleil  ,  où 
les  arbres  ,  les  fruits  &  les 
fleurs  étoient  d'or  travaillés 
avec  un  art  inconnu  en  Eu- 
rope !  Les  murs  du  Temple 
revêtus  du  même  Métal ,  un 
nombre  infini  de  Statues 
couvertes  de  pierres  précieu- 
fes ,  ôc  quantité  d'autres  ri- 
chefles  inconnues  jufqu'a- 
lors,  éblouirent  les  Conqué- 
raiis  de  ce  Peuple  infortuné  ^ 
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en  donnant  un  libre  cours  à 
leurs  cruautés.  Us  oublièrent 
que  les  Péruviens  étoient  des 
hommes. 

Une  analyfe  auflî  courte 
des  mœurs  de  ces  Peuples 
malheureux  que  celle  qu'on 
vient  de  faire  de  leurs  in- 
fortunes 5  terminera  l'intro- 
dudlion  qu'on  a  crue  nécef- 
faire  aux  Lettres  qui  vont 
fuivre. 

Ces  Peuples  étoient  en 
général  francs  &  humains  5 
rattachement  qu'ils  avoient 
pour  leur  P^eligion  les  ren« 


It 
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doient  obfervateurs  rigides 
des  Loix  qu'ils  regardoient 
comme  l'ouvrage  de  Man- 
cocapac  ,  Fils  du  Soleil  qu  ils 
adoroienr. 

Quoique  cet  Aftre  fut  le 
feul  Dieu  auquel  ils  euflTent 
érigé  des  Temples  ,  ils  re- 
connoiflToient  au-deflus  de 
lui  un  Dieu  Créateur ,  qu'ils 
^^^tWoïtnx.  Pachacamac  ^  c'é- 
toit  pour  eux  le  grand  nom. 
Le  mot  de  Pachacamac ,  ne 
fe  prononçoit  que  rarement 
&  avec  des  fignes  de  l'admi- 
ration   la  plus    grande.    Ils 
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avoient  auili  beaucoup  de 
vénération  pour  la  Lune 
qu'ils  traitoient  de  femme 
éc  de  fœur  du  Soleil.  Ils  la 
regardoienc  comme  la  mère 
de  toutes  chofes  h  mais  ils 
croyoient  ,  comme  tous  les 
Indiens  ,  qu  elle  cauferoit  la 
deftrudlion  du  monde  ,  en 
fe  lailîant  tomber  fur  la  terre 
quelle  anéantiroic  par  fa 
chute.  Le  tonnerre  qu  ils  ap- 
pelloient  Talpor ,  les  éclairs 
&  la  foudre  paffoient  parmi 
eux  pour  les  miniftres  de 
la  juftice  du  Soleil  ^  &  cette 
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idée  ne  contribua  pas  peu 
au  faint  refpedt  que  leur  inf- 
pirerent  les  premiers  Efpa- 
gnols  ^  dont  ils  prirent  les 
armes  à  feu  pour  des  inftru- 
mens  du  tonnerre. 

L'opinion  de  l'immortali- 
té de  lame  étoit  établie  chez 
les  Péruviens ,  ils  croyoient, 
comme  la  plus  grande  partie 
des  Indiens ,  que  Tame  alloit 
dans  des  lieux  inconnus  pour 
y  être  récompenfée  ou  punie 
félon  fon  mérite. 

L'or  &  tout  ce  qu'ils 
avoient    de    plus    précieux 

compofoient 
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compofoicnt  les  ofFrandes 
qu'ils  Eiifoient  au  Soleil.  Le 
Raymi  étoit  la  princinaîe 
fece  (de  ce  Dieu,  auquel  on 
préfenroic  dans  une  coupe 
du  Mays,  efpece  de  liqueur 
force,  que  les  Péruviens  fça- 
voient  extraire  d'une  de 
leurs  plantes,  &  dont  ils  bu- 
voienc  jufqu'à  l'yvrefle  après 
les  facrifices. 

Il  y  avoit  cent  portes  dans 
le  Temple  fuperbe  du  Soleil. 
Llnca  régnant,  qu'on  appel- 
loit  le  Capa-Inca,  avoit  leul 
droit   de   les    faire    ouvrir; 

h  Pan.  *  C 
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c'ccoic  à  lui  feul  aufli  qu'ap- 
partenoit  le  droit  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  ce 
Temple. 

Les  Vierg;es  confacrées  au 
Soleil  y  étoient  élevées  pref- 
que  en  naiffant,  &c  y  gar- 
doient  une  perpétuelle  vir- 
ginité, fous  la  conduite  de 
leurs  Marnas^  ou  Gouvernan- 
tes, à  moins  que  les  loix  ne 
les  deftinalîent  à  époufer  des 
Incas ,  qui  dévoient  toujours 
s'unir  à  leurs  foeurs,  ou  à  leur 
défaut  à  la  première  Prin- 
cefle  du  Sang ,  qui  étoit  Vier- 
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ge  du  Soleil.  Une  des  prin- 
cipales occupations  de  ces 
Vierges,  étoic  de  travailler 
aux  Diadèmes  des  Incas  , 
dont  une  efpece  de  frange 
faifoit  toute  la  richefle. 

Le  Temple  étoit  orné  des 
différentes  Idoles  des  Peu- 
ples qu'av oient  fournis  les  In- 
cas, après  leur  avoir  fait  ac- 
cepter le  culte  du  Soleil.  La  ri- 
cheffe  des  Métaux  &  des  Pier- 
res précieufes  dont  il  étoit 
embelli ,  le  rendoit  d'une  ma- 
o;nificence  &  d'un  éclat  dig-ne 
du  Dieu  qu'on  y  fervoit» 

Cij 
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L'obciflancc  &c  le  refpedt 
des  Péruviens  pour  leurs 
Rois,  étoient  fondés  fur  lo- 
pinion  qu'ils  avoient  que  le 
Soleil  éroit  le  père  de  c^s 
Rois.  Mais  rattachement  ôc 
Tamour  qu'ils  avoient  pour 
eux  5  ctoient  le  fruit  de  leurs 
propres  vertus,  &  de  l'équité 
des  Incas. 

On  clevoit  la  jeunefle 
avec  tous  les  foins  qu'exi- 
geoit  l'heureufe  (implicite  de 
leur  morale.  La  fubordina- 
tion  n'effrayoit  point  les 
efprits  ^  parce  qu'on  en  mon* 
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croit  la  néceiTité  de  très-bon- 
ne heure  ,  &  que  la  tyrannie 
&  l'orgueil  n'y  avoient  au- 
cune part.  La  modeftie  &  les 
cgards  mutuels  ètoient  les 
premiers  tondemens  de  l'édu- 
cation des  enfans  ;  attentifs 
à  corriger  leurs  premiers  dé- 
fauts ^  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  les  inflruire  ,  arrê- 
toient  les  progrés  d'une  paf- 
fion  naifTante ,  "^  ou  les  fai- 
foient  tourner  au  bien  de  la 

*  Voyez  les  Cérémonies  &  Courû- 
mes Religieufcs.  DifTertâtions  fur  hs 
Peuples  de  l'Amérique.  Chap.  13. 

C  irj 
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focieté.  Il  eft  des  vertus  qui 
en  fuppofent  beaucoup  d'au- 
tres. Pour  donner  une  idée 
de  celles  des  Péruviens,  il 
fuffit  de  dire  qu'avant  la  des- 
cente des  Efpagnols,  il  paf- 
foit  pour  confiant  qu  un  Pé- 
ruvien n'avoit  jamais  menti. 
Les  Amantas^  Philofophes 
de  cette  nation,  enfeignoienc 
à  la  jeunefTe  les  découvertes 
qu'on  avoit  faites  dans  les 
fciences.  La  nation  étoit  en- 
core dans  l'enfance  à  cec 
cg;ard ,  mais  elle  étoit  dans 
la  force  de  fon  bonheur. 
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Les  Péruviens  avoient 
moins  de  lumières  ,  moins 
de  connoiffances  ,  moins 
d'arts  que  nous,  &  cepen- 
dant ils  en  avoient  alTez 
pour  ne  manquer  d'aucune 
chofe  néceflaire.  Les  Quap- 
pas  ou  les  Qiiipos  "^  leur 
tenoient  lieu  de  notre  art 
d'écrire.  Des  cordons  de  co- 
ton ou  de  boyau,  aufquels 
d'autres  cordons  de  différen- 
tes couleurs  étoient  attachés , 

*  Les  Quipos  du  Pérou  étoienc 
aufïï  en  ufage  parmi  plufieurs  Peuples 
de  TAmeri^ue  Méridionale. 

C  iiij 


3 1  Introdu6lwn  Hiflorique 

leur  rappelloient  5  par  des 
nœuds  places  de  diftance  en 
diiiance,  les  chofes  dont  ils 
vouloient  fe  reflouvcnir.  Ils 
leurs  fervoient  d'Annales,  de 
Codes  5  de  Rituels ,  de  Céré- 
monies, &c.  Ils  avoient  des 
Officiers  publics  ,  appelles 
Qîiipocamaios  ,  à  la  garde 
delquels  les  Quipos  étoient 
confiés.  Les  Finances  ,  les 
Comptes,  les  Tributs ,  tou- 
tes les  affaires  ^  toutes  les 
combinaifons  étoient  auflî 
aifément  traités  avec  les 
Qiiipos,  quils  auroienc  pu 
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l'être  par  l'ufage    de  l'écri- 
ture. 

Le  fao-e  Léçlflateur  du  Pe- 
roUjMancocapac  avoir  rendu 
facrée  la  culture  des  terres; 
elle  s'y  faifoit  en  commun , 
&  les  jours  de  ce  travail 
etoient  des  jours  de  réjouif- 
fance.  Des  canaux  d'une  é- 
tendue  prodigieufe  ,  diftri- 
buoient  par-tout  la  fraîcheur 
&  la  fertilité.  Mais  ce  qui 
peut  à  peine  fe  concevoir, 
c'eft  que  fans  aucun  inftru- 
ment  de  fer,  ni  d'acier  ,  &  à 
force  de  bras  feulement,  les 
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Péruviens  avoient  pu  ren- 
verfer  des  rochers ,  traver- 
fer  des  montagnes  les  plus 
hautes  pour  conduire  leurs 
fuperbes  Aqueducs  ,  ou  les 
routes  qu'ils  pratiquoienc 
dans  tout  leur  pays. 

On  fçavoit  au  Pérou  au- 
tant de  Géométrie  qu'il  en 
falloit  pour  la  mefure  &c  le 
partage  des  Terres.  La  Méde- 
cine y  étoit  une  fcience  igno- 
rée 5  quoiqu'on  y  eût  Tufage 
de  quelques  fecrets  pour  cer- 
tains accidens  particuhers. 
Garcilajfo  dit  5  qu'ils  avoient 
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une  forte  de  Mufique ,  &c 
même  quelque  genre  de  Poe- 
fîe.  Leurs  Poètes  qu'ils  ap- 
pelloient  HafaDec  ,  compo- 
loient  des  efpéces  de  Tra- 
gédies &  des  Comédies  que 
les  fils  des  Caciques  {a)  ^  ou 
des  Curacas  [h)  repréfentoicnt 
pendant  les  fêtes  devant  les 
Incas  &  toute  la  Cour. 

(  a  )  Caciques ,  efpeces  de  Gouver- 
neurs de  Province. 

{b)  Souverains  d'une  petite  con- 
trées ils  ne  fe  préfentoient  jamais  de- 
vant les  Incas  &  les  Reines ,  fans  leur 
offrir  un  tribut  àcs  Curiofîtés  que 
produifoit  la  Province  où  ils  corn- 
mandoient. 


3  C>  Introd,  Hifiorique^  i!fc. 

La  morale  &  la  fcience  des 
loix  utiles  au  bien  de  la  fo- 
cieté,  étoient  donc  les  feules 
choies  que  les  Péruviens  euf- 
fenc  appris  avec  quelque  fuc- 
cés.  Il  faut  ayoïier  (  dit  un 
Hiftoricn  "^  )  quils  ont  fait  de 
fi  grandes  chofes^  Isf  établi  une 
fi  bonne  police^  qu'il  fe  trou- 
yera  peu  de  nations  qui  puif- 
fent  fe  vanter  de  Pavoir  em- 
j)orté  fur  eux  en  ce  point, 

*  Puffendorf,  Introd.  â  l'Hift. 
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ZA  !  mon  cher  Aza  ! 
les  cris  de  ta  tendre 
Zilia,  tels  qu^une  va- 
peur du  matin,  s'exhalent  &c 
font  diffipés  avant  d'arriver 
jufqu'à  toi  ;  en  vain  je  t'appelle 
à  mon  fecours  ;  en  vain  j'attens 
que  tu  viennes  brifer  les  chaî- 
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nés  de  mon  elclavage  :  hélas  ! 
peut-être  les  malheurs  que  j'i- 
gnore font-ils  les  plus  affreux  ! 
peut-être  tes  maux  furpaflent- 
ils  les  miens  ! 

La  ville  du  Soleil ,  livrée  à  la 
fureur  d'une  Nation  barbare, 
devroit  faire  couler  mes  lar- 
mes ;  &:  ma  douleur ,  mes  crain- 
tes, mon  défefpoir,  ne  font 
que  pour  toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte 
affreux  ,  chère  ame  de  ma  vie  ? 
Ton  courage  t'a-t-il  été  funefte 
ou  inutile  ?  Cruelle  alternative  ! 
mortelle  inquiétude!  ô  ,  mon 
cher  Aza  !  que  tes  jours  foient 
fauves  ,  &c  que  je  fuccombe  , 
s'il  le  faut ,  fous  les  maux  qui 
m'accablent  ! 

Depuis  le  moment  terrible 
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(qui  auroit  dû  être  arraché  de 
la  chaîne  du  tems,  &c  replon- 
gé dans  les  idées  éternelles)  de- 
puis le  moment  d^horreur  où 
ces  Sauvages  impies  m'ont  en- 
levée au  culte  du  Soleil ,  à  moi- 
même,  à  ton  amour;  retenue 
dans  une  étroite  captivité,  pri- 
vée de  toute  communication 
avec  nos  Citoyens  ,  ignorant 
la  langue  de  ces  hommes  féro- 
ces dont  je  porte  les  fers  :  je 
n'éprouve  que  les  effets  du 
malheur,  fans  pouvoir  en  dé- 
couvrir la  caufe.  Plongée  dans 
un  abîme  d'obfcurité  ,  mes 
jours  font  femblables  aux  nuits 
les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes 
plaintes,  mes  ravifleurs  ne  le 
font  pas  même  de  mes  larmes  ^ 
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fourds  à  mon  langage,  ils  n'en- 
tendent pas  mieux  les  cris  de 
mon  délefpoir. 

Quel  eft  le  peuple  affez  fé- 
roce pour  n'erre  point  émû  aux 
fignes  de  la  douleur?  Quel  de- 
fert  aride  a  vu  naître  des  hu- 
mains infenfibles  à  la  voix  de  la 
nature  gémifTante  ?  Les  Barba- 
res Maîtres  dValpor,^  fiers  de 
la  puifTance  d'exterminer  !  la 
cruauté  eft  le  feul  guide  de  leurs 
aélions.  Aza  !  comment  échap- 
peras-tu à  leur  fureur?  où  es- 
tu  ?  que  faits-tu  ?  fi  ma  vie  t'efl 
chère,  inftruis-moi  de  ta  de- 
flinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  eft 
changée!  comment  fe  peut-il, 

*  Nom  du  Tonnerre. 

que 
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que  des  jours  fi  femblables  en- 
tr'cux  ,  ayent  par  rapport  à 
nous  de  fi  funeftes  différences? 
Le  tems  s'écoule  ;  les  ténèbres 
fuccédent  à  la  lumière  ;  aucun 
dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  nature  ;  &c  moi ,  du  fu- 
prême  bonheur,  je  fuis  tom- 
bée dans  l'horreur  du  défcl- 
poir,  fans  qu'aucun  intervalle 
m'ait  préparée  à  cet  affreux 
paffage. 

Tu  le  fcais  ,  ô  délices  de 
mon  cœur!  ce  jour  horrible > 
ce  jour  à  jamais  épouvantable, 
devoit  éclairer  le  triomphe  de 
notre  union.  A  peine  commen- 
çoit-il  à  paroître,  qu'impatien- 
te d'exécuter  un  projet  que  ma 
tendrefle  m'àvoit  infpiré  pen- 
dant la  nuit,  je  courus  à  mes 

L  Pan.  ^  D 
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Qui  DOS  *  j  &c  profitant  du  iiien- 
ce  qui  rcgnoit  encore  dans  le 
Temple  ,  je  me  hâtai  de  les 
nouer,  dans  Pelpérance  qu^a- 
vec  leur  fecours  je  rendrois 
immortelle  l'hifloire  de  notre 
amour  &c  de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaîllois, 
Pentreprife  me  paroiffoit  moins 
difficile;  de  moment  en  mo- 
ment cet  amas  innombrable  de 
Cordons  devenoit  fous  mes 
doigts  une  peinture  fiJelle  de 
nos  actions  &c   de  nos  fcnti- 


*  Un  giand  nombie  de  pecirs  Cordons  de 
4ifi"creates  coulcuis  dont  les  Indiens  fe  ler- 
"voicnc  au  d.  faut  de  l'dciiturc  pour  faire  le 
payement  d.s  Troupes  &.  le  dénombrement 
du  Peuple-.  Quelcjuts  Auieuis  pieicndcnt 
«ju'ils  s'en  fci voient  aulfi  poui  traa»m«.ttre 
à  la   poftciicc  les  Ad\ions  memoiablcs  de 
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mens ,  comme  il  étoit  autre- 
fois Tinterprête  de  nos  pen- 
fées,  pendant  les  longs  inter- 
valles que  nous  paflions  fans 
nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occu- 
pation ,  j'oubliois  le  tems ,  lorf- 
qu'un  bruit  confus  réveilla  mes 
efprits  &c  fit  treifaillir  mon 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heu- 
reux étoit  arrivé ,  &  que  les 
cent  portes  *  s'ouvroient  pour 
laifTer  un  libre  paffage  au  So- 
leil de  mes  jours  ,  je  cachai 
précipitamment  mes  ^tùpos  fous 
un  pan  de  ma  robbe ,  &c  je 
courus  au-devant  de  tes  pas. 

*  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y  avoic 
cent  portes  ,  Vinca  feul  ayoîc  le  pouvoir  de 
les  faiie  ouvik, 

Dij 
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Mais  quel  horrible  fpectacle 
s'ofirit  à  mes  yeux  !  Jamais  fon 
fouv^enir  affreux  ne  s'efïacera 
de  m.a  mémoire. 

Les  pavés  du  Temple  enfan-  * 
glantés  ,  1  image  du  Soleil  fou- 
lée aux  pieds ,  des  foldats  fu- 
rieux pourluivans  nos  Vierges 
éperdues  &c  maflacrant  tout  ce 
qui  s'oppofoit  à  leur  paffage; 
nos  Marnas  *  expirantes  fous 
leurs  coups.  Se  aontles  habits 
brûloient  encore  du  feu  de  leur 
tonnerre;  les  gémillemens  de 
répouvante ,  les  cris  de  la  fu- 
reur répandant  de  toute  part 
Phorreur  &  l  effroi ,  m  ôterent 
pfqu'au  fentiment. 


*  Irfpcce  de   Gouvcinautcs  des  Vierges 
£u  Soleil. 
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Revenue  à  moi-même,  je 
me  trouvai,  par  un  mouve- 
ment naturel  &c  prefque  in- 
v^olontaire  ,  rangée  derrière 
Tautel  que  je  tenois  embraiTc. 
Là  immobile  de  faifiiîèment, 
je  voyois  palTer  ces  barba- 
res j  la  crainte  d'être  apper- 
çue  arrêtoit  jufqu'à  ma  refpi- 
ration. 

Cependant  je  remarquai 
qu'ils  ralentiiToient  les  effets 
de  leur  cruauté  à  la  vue  des 
ornemens  précieux  répandus 
dans  le  Temple;  qu'ils  fe  fai- 
fifToient  de  ceux  dont  l'éclat  les 
frappoit  davantage  ;  &c  qu'ils 
arrachoient  jufquaux  lames 
d'or  dont  les  murs  étoient  re- 
vêtus. Je  jugeai  que  le  larcin 
ctoit  le  motif  de  leur  barbarie , 


4^      Lettres  d'une 

&c  que  ne  m'y  oppoiant  point, 
je  pourrois  échapper  à  leurs 
coups.  Je  formai  le  defTein  de 
fortir  du  Temple»  de  me  faire 
conduire  à  ton  Palais,  de  de- 
mander au  Capa  Inca  ^  du  fe- 
cours  &c  un  azile  pour  mes 
Compagnes  Se  pour  moi  :  mais 
aux  premiers  mouvemens  que 
je  fis  pour  m'éloigner,  je  me 
fentis  arrêter  :  ô  ,  mon  cher 
Aza ,  j'en  frémis  encore  !  ces 
impies  oferent  porter  leurs 
mains  facriléges  fur  la  fille  du 
Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  fa- 
crée  y  traînée  ignominieufe- 
ment  hors  du  Temple,  j^ai  vu 
pour  la  première  fois,  le  feiiil 

*  Nom  gcnéiique  des  laças  icguans* 
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de  la  porte  Cclefte  que  je  ne 
devois  paffer  qu  avec  les  orne- 
mens  de  la  Royauté  ;  *  au  lieu 
des  fleurs  que  Pon  auroit  fe- 
mées  fous  mes  pas ,  i'ai  vu  les 
chemins  couverts  de  fang  &  de 
mourans  j  au  lieu  des  honneurs 
du  Trône  que  je  devois  parta- 
ger avec  toi,  efclave  de  la  ty- 
rannie ,  enfermée  dans  une  ob-» 
fcure  prifon  ;  la  place  que  j'oc- 
cupe dans  l'univers  eft  bornée 
à  l'étendue  de  mon  être.  Une 
natte  baignée  de  mes  pleurs 
reçoit  mon  corps  fatigué  par 
les  tourmens  de  mon  ame  ^ 
mais,  cher  foutien  de  ma  vie^ 


*  Les  Vierges  confacre'es  au  Soleil  ,  en.= 
troient  dans  le  Temple  preique  en  naiùjtic  ^ 
&  n'en  foitoknç  Que  le  jovu  de  ieui  ma?; 
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que  tant  des  maux  me  leronc 
légers,  fi  j'apprends  que  tu 
refpires ! 

Au  milieu  de  cet  horrible 
bouleverfement ,  je  ne  fçais  par 
quel  heureux  hazard  j'ai  con- 
fervé  mes  ^uipos.  Je  les  poffé- 
de,  mon  cher  Aza  ,  c'eft  au- 
jourd  hui  le  feul  tréfor  de  mon 
cœur,  puifqu'ilfervira d'inter- 
prète à  ton  amour  comme  au 
mien  ;  les  mêmes  nœuds  qui 
t'apprendront  mon  exiflence, 
en  changeant  de  forme  entre 
tes  mains  ,  m'inflruiront  de 
ton  fort.  Hélas  !  par  quelle 
voye  pourrai-je  les  faire  palTer 
jufqu'à  toi?  Par  quelle  adrefle 
pourront-ils  m'étre  rendus?  Je 
l'ignore  encore  ;  mais  le  même 
fentiment  qui  nous  fit  inven- 
ter 
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ter  leur  ulàge  ,  nous  fuggercra 
les  moyens  de  tromper  nos  ty- 
rans. Quel  que  foit  le  Cbaqui  "^ 
fidèle  qui  te  portera  ce  pré- 
cieux dépôt,  je  ne  cefferai  d'en- 
vier fon  bonheur.  Il  te  verra, 
mon  cher  Aza;  je  donnerois 
tous  les  jours ,  que  le  Soleil  me 
deftine  ,  pour    jouir   un    feul 
moment  de  ta  préfence.   Il  te 
verra ,  mon  cher  Aza  !  Le  fon 
de  ta  voix  frappera  fon  ame 
de  refpecl:  &   de   crainte.   Il 
porteroit  dans    la  mienne    la 
joye  &  le  bonheur.  Il  te  verra 
certain  de  ta  vie  :  il  la  bénira 
en  ta  préfence  j  tandis   qu'a- 
bandonnée à  l'incertitude,  l'im- 
patience de  fon  retour  défe- 

*  MelTager. 

l.?an,  *  E 
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chera  mon  fang  dans  mes  vei- 
nes. O  mon  cher  Aza  !  tous 
les  tourmens  des  âmes  ten- 
dres font  raflemblés  dans  mon 
cœur  :  un  moment  de  ta  vue 
les  difliperoit  ;  je  donnerois 
ma  vie  pour  en  jouir. 
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QUe  l'arbre  de  la  vertu, 
mon  cher  Aza ,  répande 
à  jamais  fon  ombre  fur  la  fa- 
mille du  pieux  Citoyen  qui  a 
reçu  fous  ma  fenêtre  le  myilé- 
lieux  tiffu  de  mes  penfées ,  &c 
qui  Pa  remis  dans  tes  mains  ! 
Que  Pachammac  ^  prolonge  fes 
années ,  en  récompenfe  de  fon 
adrefle  à  faire  paffer  jufqua 
moi  les  plaifirs  divins  avec  ta 
réponfe. 

Les  tréfors  de  l'Amour  me 
font  ouverts  j  j'y  puife  une 
joie  délicieufe  dont  mon  ame 

*  Le  Dieu  créateur,  plus  puUTant  q^ue  le 
-Soleil. 

Eij 
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s'cnyvre.  En  dénouant  les  ie- 
crers  de  ton  cœur,  le  mien  le 
baigne  dans  une  Mer  parfu- 
mée. Tu  vis,  &c  les  chaînes 
qui  dévoient  nous  unir  ne  font 
pas  rompues  !  Tant  de  bonheur 
étoit  Tobjct  de  mes  défirs ,  &c 
non  celui  de  mes  efpérances. 

Dans  Pabandon  de  moi-mê- 
me, je  ne  craignois  que  pour 
tes  jours j  ils  font  en  fureté, 
je  ne  vois  plus  le  malheur.  Tu 
m^aimes ,  le  plaifir  anéanti  re- 
naît dans  mon  cœur.  Je  goûte 
avec  tranfport  la  délicieufe 
confiance  ae  plaire  à  ce  que 
j  aime  j  mais  elle  ne  me  fait 
point  oublier  que  je  te  dois 
tout  ce  que  tu  daignes  approu- 
ver en  moi.  Ainfi  que  la  Rofe 
tire  fa  brillante  couleur  de^ 
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rayons  du  Soleil ,  de  même  les 
charmes  que  tu  trouves  dans 
mon  efprit  &c  dans  mes  fenti- 
mens ,  ne  font  que  les  bienfaits 
de  ton  génie  lumineux  ;  rien 
n'eft  à  moi  que  ma  tendreflfe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordi- 
naire, je  ferois  reliée  dans  1  i- 
gnorance  à  laquelle  mon  fexe 
elT:  condam.nc.  Mais  ton  ame 
fupérieure  aux  coutumes  ,  ne 
les  a  regardées  que  comme  des 
abus,  tu  en  as  franchi  les  bar- 
rières pour  m'éleverjufqu'à  toi. 
Tu  n'as  pu  fouffrir  qu'un  être 
femblable  au  tien,  fût  borné  à 
l'humiliant  avantage  de  don- 
ner la  vie  à  ta  poftérité.  Tu  as 
voulu  que  nos  divins  Amutas  ^ 

f  Philorophes  Indiens. 

Eiij 
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ornaiTenr  mon  entendement  de 
leurs  fublimes  connoiffances. 
Mais ,  ô  lumière  de  ma  vie , 
fans  le  défir  de  te  plaire ,  au- 
xois-je  pu  nie  rcfoudrc  à  aban- 
donner ma  tranquille  ignoran- 
ce, pour  la  pénible  occupa- 
tion de  Pétude  ?  Sans  le  défir 
de  mériter  ton  efiime,  ta  con- 
fiance ,  ton  refpcél ,  par  des 
vertus  qui  fortifient  Tamour, 
&  que  Tamour  rend  volup- 
tueufes  y  je  ne  ferois  que  l'ob- 
jet de  tes  yeux  y  l'abfence  m'au- 
roit  déjà  effacée  de  ton  fou- 
venir. 

Hélas  !  fi  tu  m'aimes  encore, 
pourquoi  fuis- je  dans  l'efcla- 
vagc  ?  En  jettant  mes  regards 
fur  les  murs  de  ma  prifon ,  ma 
jcye  difparoît  ,  l'horreur  me 
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faifit ,  &c  mes  craintes  le  re- 
nouvellent. On  ne  t'a  point 
ravi  la  liberté  ,  tu  ne  viens 
pas  à  mon  fecours  ;  tu  es  in- 
ftruit  de  mon  fort,  il  n'eft  pas 
changé.  Non  ,  mon  cher  Aza, 
ces  Peuples  féroces  ,  que  tu 
nommes  Efpagnols  ,  ne  te 
laiflent  pas  aulTi  libre  que 
tu  crois  l'être.  Je  v^ois  autant 
de  fignes  d'efclavage  dans  les 
honneurs  qu'ils  te  rendent  > 
que  dans  la  captivité  ou  ils  me 
retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit,  tu  crois 
fmcéres ,  les  promefTes  que  ces 
barbares  te  font  faire  par  leur 
interprête  ,  parce  que  tes  pa- 
roles font  inviolables  ;  mais 
moi  qui  n'entends  pas  leur 
langage  ^   moi  qu'ils  ne  trou- 

E  iiij 
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vent  pas  digne  d'être  trompée, 
je  vois  leurs  adlions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour 
des  Dieux  ,  ils  fe  rangent  de 
leur  parti  :  ô  mon  cher  Aza, 
malheur  au  Peuple  que  la 
crainte  détermine  !  Sauve -toi 
de  cette  erreur,  défie-toi  de  la 
fauffe  bonté  de  ces  Etrangers. 
Abandonne  ton  Empire  ,  puif- 
que  Viracocha  en  a  prédit  la 
aefl:ru(?tion.  Achette  ta  vie  &: 
ta  liberté  au  prix  de  ta  puif- 
fance,  de  ta  grandeur,  de  tes 
tréfors,*  il  ne  te  reftera  que  les 
dons  de  la  nature.  Nos  jours 
feront  en  fureté. 

Riches  de  la  pofTeiïion  de 
nos  cœurs ,  grands  par  nos  ver- 
tus ,  puiffans  par  notre  modé- 
ration, nous  irons  dans  une 
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cabane  jouir  du  ciel  ,  de  la 
terre  &:  de  notre  tendreiTc. 
Tu  feras  plus  Roi  en  régnant 
fur  mon  ame  ,  qu'en  dou- 
tant de  Paffecbion  d'un  peuple 
innombrable  :  ma  foumifTion 
à  tes  volontés  te  fera  jouir  fans 
tyrannie  du  beau  droit  de  com- 
mander. Ent'obéïffant  je  ferai 
retentir  ton  Empire  de  mes 
chants  d'allégreffe  ;  ton  Diadè- 
me *  fera  toujours  l'ouvrage  de 
mes  mains,  tu  ne  perdras  de 
ta  Royauté  que  les  foins  &c  les 
fatigues. 

Combien  de  fois,  cher  ame 
de  ma  vie,  tu  t'es  plaint  des 


*  Le  Dladcmc  des  Inca^  erok  une  efpe'c^ 
de  frange,  C'étoit  l'ouviage  des  Vierges  dvi 
ioleil. 
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devoirs  de  ton  rang?  Combien 
les  cérémonies ,  dont  tes  viiltes  I 
ctoient  accompagnées  ,  t'ont  1 
fait  envier  le  fort  de  tes  Sujets  ? 
Tu  n'aurois  voulu  vivre  que 
pour  moi  ;  craindrois-tu  à  pré- 
lent  de  perdre  tant  de  con- 
traintes? Ne  fuis-je  plus  cette 
Zilia  ,  que  tu  aurois  préférée  à 
ton  Empire?  Non,  je  ne  puis 
le  croire ,  mon  cœur  n'eft  point 
changé  ,  pourquoi  le  tien  le 
feroit-il  ? 

J'aim^e,  je  vois  toujours  le 
même  Aza  ,  qui  régna  dans 
mon  ame  au  premier  moment 
de  fa  vue  j  je  me  rappelle  ce 
jour  fortuné  ,  où  ton  Père  , 
mon  fouverain  Seigneur  ,  te 
fit  partager,  pour  la  première  \ 
fois,  le  pouvoir  réfervé  a  lui 
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leul ,  d'entrer  dans  Tintérieur 
du  Temple  ;  ^  je  me  repréfentc 
le  fpecl:acle  agréable  de  nos 
Vierges  raflemblées,  dont  la 
beauté  recevoir  un  nouveau 
luftre  par  Tordre  charmant  - 
dans  lequel  elles  étoient  ran- 
gées ,  telles  que  dans  un  jardin 
les  plus  brillantes  fleurs  tirent 
un  nouvel  éclat  de  la  fimétrie 
de  leurs  compartimens. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous 
comme  un  Soleil  Levant,  dont 
la  tendre  lumière  prépare  la 
férénité  d'un  beau  jour  :  le  feu 
de  tes  yeux  répandoit  fur  nos 
joues  le  coloris  de  la  modeflie, 
un  embarras  ingénu  tenoit  nos 
regards  captifs  j  une  joie  bril- 

*    L'Incas   regnanc  avoir   i-jul   le    droh 
d'entrer  dans  le  Temple  du  Soleil, 
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lante  éclaroit  dans  les  tiens  j  tu 
n'a  vois  jamais  rencontre  tant 
de  beautés  enfemble.  Nous  n'a- 
vions jamais  vu  que  le  Capa- 
hîca  :  rétonnement  &  le  filence 
regnoient  de  toutes  parts.  Je 
ne  fçais  quelles  étoient  les  pen- 
fées  de  mes  Compagnes  j  mais 
de  quels  fentimens  mon  cœur 
ne  fut-il  point  affailli  !  Pour 
la  première  fois  j  éprouvai  du 
trouble,  de  l'inquiétude,  &c 
cependant  du  plaifir.  Confufe 
des  agitations  de  mon  ame  , 
j'allois  me  dérober  à  ta  vue; 
mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi,  le  refpecb  me  retint. 

O ,  mon  cher  Aza ,  le  fou- 
venir  de  ce  premier  moment 
de  mon  bonheur  me  fera  tou- 
jours cher  !  Le  fon  de  ta  voix. 
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ainfi  que  le  chant  mélodieux 
de  nos  Hymnes  ,  porta  dans 
mes  veines  le  doux  frémilTe- 
ment  &c  le  faint  refpeft  que 
nous  infpire  la  préfence  de  la 
Divinité. 

Tremblante  ,  interdite  ,  la 
timidité  m'avoit  ravi  iufquà 
Pufage  de  la  voix  ;  enhardie 
enfin  par  la  douceur  de  tes 
paroles  ,  j'ofai  élever  mes  re- 
gards jufqu'à  toi ,  je  rencon- 
trai les  tiens.  Non ,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mé- 
moire les  tendres  mouvemens 
de  nos  âmes  qui  fe  rencontrè- 
rent, &  fe  confondirent  dans 
un  inflant. 

Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  origine ,  mon  cher  Aza , 
ce  trait  de  lumière  confondroit 
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notre  incertitude.  Quel  autre, 
que  le  principe  du  feu ,  auroit 
pu  nous  tranlmettre  cette  vive 
intelligence  des  cœurs,  com- 
muniquée ,  répandue  &c  fen- 
tie ,  avec  une  rapidité  inexpli- 
cable ? 

J'étois  trop  ignorante  furies 
effets  de  Pamour  pour  ne  pas 
m'y  tromper.  L'imagination 
remplie  de  la  fublime  Théolo- 
gie de  nos  Cucipatas ,  (a)  je  pris 
le  feu  qui  m'animoit  pour  une 
agitation  divine ,  je  crus  que  le 
Soleil  me  manifeftoit  fa  vo- 
lonté par  ton  organe,  qu'il  me 
choififfoit  pour  fon  époufe 
d'élite  :  (i)  j'en  foupirai ,  mais 

(  a]  Prêtres  du  Soleil. 
(h)  Il  y  avoir  une  Vierge  choifie  pour  le 
Soleil ,  qui  ne  dévoie  jamais  are  mariée. 
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après  ton  départ  ,  j'examinai 
mon  cœur,  êc  je  n'y  trouvai 
que  ton  image. 

Quel  changement,  mon  cher 
Aza  ,  ta  préfence  avoir  fait  fur 
moi  !  tous  les  objets  me  paru- 
rent nouveaux  ;  je  crus  voir 
mes  Compagnes  pour  la  pre- 
mière fois.  Qu  elles  me  paru- 
rent belles  !  je  ne  pus  fourenir 
leurprcfencej  retirée  à  l'écart, 
je  me  livrois  au  trouble  de 
mon  ame,  lorfqu'une  d'entre- 
elles,  vint  me  tirer  de  ma  rê- 
verie ,  en  me  donnant  de  nou- 
veaux fujets  de  m'y  livrer.  Elle 
m'apprit  qu'étant  ta  plus  pro- 
che parente,  j'étois  deftinée  à 
être  ton  époufe,  dès  que  mon 
âge  permettroit  cette  union. 

J'ignorois   les  loix  de  ton 
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tmpire ,  ^  mais  depuis  que  je 
t  avois  vu  ,  mon  coeur  étoit 
trop  éclairé  pour  ne  pas  faifir 
l'idée  du  bonheur  d'être  à  toi. 
Cependant  loin  d  en  connoître 
toute  rétendue  ;  accoutumée 
au  nom  facré  d  epoufe  du  So- 
leil ,  je  bornois  mon  efpérance 
à  te  voir  tous  les  jours  ,  à 
t'adorer,  à  tofFrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

C  cil  toi ,  mon  cher  Aza , 
c'eft  toi  qui  dans  la  fuite  com- 
blas mon  ame  de  délices  en 
m'apprenant  que  l'augufte 
rang  de  ton  époufe  m'alïocie- 


*  Les  loix  des  Indiens  obligcoîcnt  les 
Incas  d'cpoufer  leurs  fœurs,  &  quand  ils 
n'en  avoienc  point,  de  prendre  pour  femme 
la  première  Princelle  du  Sang  des  laças, 
<^ui  e'toit  Vierge  du  Soleil. 

roit 
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roic  à  ton  cœur ,  a  ton  tronc , 
à  ta  gloire,  à  tes  vertus;  que 
je  jouirois  fans  cefTe  de  ces  en- 
tretiens il  rares  &c  fi  courts 
au  gré  de  nos  défirs ,  de  ces 
entretiens  qui  ornoient  mon 
efprit  des  perfections  de  ton 
ame,  &:  qui  ajoutoient  à  mon 
bonheur  la  délicieufe  efpéran- 
ce  de  faire  un  jour  le  tien. 

O ,  mon  cher  Aza ,  combien 
ton  impatience  contre  mon 
extrême  jeunefle ,  qui  retar- 
doit  notre  union,  étoit  flat- 
teufe  pour  mon  cœur  !  Com- 
bien les  deux  années  qui  fe 
font  écoulées  t'ont  paru  lon- 
gues, &  cependant  que  leur 
durée  a  été  courte!  Hélas,  le 
moment  fortuné  étoit  arrivé» 
Quelle  fatalité  l'a  rendu  fi  fu- 

L  Pan,  ^  F 
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nefte  ?  Quel  Dieu  pourfuit  ainfî 
l'innocence  &:  la  vertu  ?  Ou 
quelle  Puiffance  infernale  nous 
a  féparés  de  nous  -  mêmes  ? 
L'horreur  me  faifit ,  mon  cœur 
fe  déchire,  mes  larmes  inon- 
dent mon  ouvrage.  Aza  !  mon 
cher  Aza  !  .  .  . 
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LETTRE  TROISIÈME. 

C'EST  toi,  chère  lumière 
de  mes  jours  ;  c  eft  toi  qui 
me  rappelles  à  la  viej  vou- 
drois-je  la  conferver,  fi  je  iVé- 
tois  affurée  que  la  mort  auroic 
moiilonné  d'un  feul  coup  tes 
purs  &c  les  miens  !  Je  touchois 
au  moment  oii  rétincelle  du 
feu  divin,  dont  le  Soleil  anime 
notre  être,  alloit  s'éteindre  :  la 
nature  laborieufe  fe  préparoit 
déjà  à  donner  une  autre  for- 
me à  la  portion  de  matière  qui 
lui  appartient  en  moi ,  je  mou- 
rois;  tu  perdois  pour  jamais  la 
moitié  de  toi-même,  lorfque 
mon  amour  m'a  rendu  la  vie  5 
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ëc  je  t'en  fais  un  facrifice.  Mais 
comment  pourrai-je  t'inflruire 
des  chofes  furprenantes  qui  me 
font  arrivées  ?  Comment  me 
rappeller  des  idées  déjà  confu-» 
fes  au  moment  où  je  les  ai  re- 
çues ,  &  que  le  tems  qui  s'eft 
écoulé  depuis  ,  rend  encore 
moins  intelligibles  ? 

A  peine,  mon  cher  Aza  , 
avois-je  confié  à  notre  fidèle 
Chaqui  le  dernier  tiflu  de  mes 
penfécs  ,  que  j^entendis  un 
erand  mouvement  dans  notre 
habitation  :  vers  le  milieu  de 
la  nuit  deux  de  mes  ravifleurs 
vinrent  m'enlever  de  ma  fom- 
bre  retraite  ,  avec  autant  de 
violence  qu'ils  en  avoient  em- 
ployée à  m'arracher  du  Tem- 
ple du  SoleiL 
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Je  ne  fçais  par  quel  chemin 
on  me  conduifit;  on  ne  mar- 
choit  que  la  nuit,  &  le  jour 
on  s'arrctoit  dans  des  défères 
arides,  fans  chercher  aucune 
retraite.  Bientôt  fuccombant  à 
la  fatigue,  on  me  fit  porter  par 
je  ne  tçais  quels  Hamas ,  dont 
les  mouvemens  me  fatiguoient 
prelqu^autant  que  fi  j'eulie 
marché  moi-même.  Enfin  ar« 
rivés  apparemment  où  l'on 
vouloit  aller,  une  nuit  ces  Bar« 
bares  me  portèrent  fur  leurs 
bras  dans  une  maifon  dont  les 
approches,  malgré  l'obfcurité^ 
me  parurent  extrêmement  dif- 
ficiles. Je  fus  placée  dans  un 
lieu  plus  étroit  &:  plus  incom- 
mode que  n'avoit  jamais  été 
ma  première   prifon.   Mais  p. 
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mon  cher  Aza  !  pourrois-je  te 
perfuader  ce  que  je  ne  com- 
prends pas  moi-même,  fi  tu 
n'étois  afluré  que  le  menfon- 
ge  n'a  jamais  fouillé  les  lè- 
vres d'un  enfant  du  Soleil  !  * 
Cette  maifon  ,  que  j'ai  jugé 
être  fort  grande  par  la  quan- 
tité de  monde  qu'elle  conte- 
noit;  cette  maifon  comme  fuf- 
pendue ,  &  ne  tenant  point  à 
la  terre,  étoit  dans  un  balan- 
cement continuel. 

Il  faudroit  ,  ô  lumière  de 
mon  efprit,  que  Ticaiviracocha 
eût  comblé  mon  ame  comme 
la  tienne  de  fa  divine  fcience, 
pour  pouvoir  comprendre»xe 


*  Il  pafToit   pour   confiant    q[^u'un  Peivi- 
f ien  navoit  jamais  menci. 
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prodige.  Toute  la  connoifîan- 
ce  que  j'en  ai,  eft  que  cette 
demeure  n  a  pas  été  conflruite 
par  un  être  ami  des  hommes  t 
car  quelques  momens  après 
que  i'y  fus  entrée,  fon  mou- 
vement continuel,  joint  à  une 
odeur  malfaifante  ,  me  caufe- 
rent  un  mal  fi  violent  ,  que 
je  fuis  étonnée  de  n'y  avoir 
pas  fuccombé  :  ce  n^étoit  que 
le  commencement  de  mes 
peines. 

Un  tcms  affez  long  s'étoit 
écoulé ,  je  ne  fouffrois  prefque 
plus,  lorfqu'un  matin  je  fus 
arrachée  au  fommeil  par  un 
bruit  plus  affreux  que  celui 
à'Valfa  :  notre  habitation  en 
recevoit  des  ébranlemens  tels 
que  la  terre  en  éprouvera  ^ 
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lorfquc  la  Lune  en  tombant, 
réduira  l'univers  en  pouffiere.* 
Des  cris,  qui  fe  joignirent  à  ce 
fracas  ,  le  rendoient  encore 
plus  épouvantable  ;  mes  fens 
faifls  d^une  horreur  fecrete,  ne 
portoient  à  mon  ame  ,  que 
1  idée  de  la  deftruclion  de  la 
nature  entière.  Je  croyois  le 
péril  univerfel  ;  je  tremblois 
pour  tes  jours  :  ma  frayeur 
s^accrut  enfin  jufqu'au  dernier 
excès,  à  la  vue  d'une  troupe 
d'hommes  en  fureur,  le  vifage 
&  les  habits  enfanglantés ,  qui 
fe  jetterent  en  tumulte  dans  ma 
chambre.  Je  ne  foutins  pas  cet 
horrible  fpe6lacle>  la  force  Se 

*  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  da 
monde  arriveroit  par  la  Lune  qui  fe  laif- 
Icioit  tomber  fur  la  teirc, 

la 


I 
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la  connoillance  m^abandonnc- 
rcnt  :  j'ignore  encore  la  fuite 
de  ce  terrible  événement.  Re- 
venue à  moi  -  même  ,  je  me 
trouvai  dans  un  lit  afTez  pro- 
pre, entourée  de  plufieurs  Sau- 
vages ,  qui  n'étoient  plus  les 
cruels  Espagnols  ,  mais  qui  ne 
m'étoient  pas  moins  inconnus. 

Peux -tu  te  repréfenter  ma 
furprife,  en  me  trouvant  dans 
une  demeure  nouvelle ,  parmi 
des  hommes  nou vocaux  ,  fans 
pouvoir  comprendre  comment 
ce  changemient  avoit  pu  fe 
faire  ?  Je  refermai  prompte- 
ment  les  yeux,  afin  que  plus 
recueillie  en  moi-même  ,  je 
pufle  m'affurer  fi  je  vivois, 
ou  fi  mon  ame  n'avoit  point 
abandonné    mon   corps    pour 

I.  Fan.  ^  G 
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palier  dans  les  régions  incon- 
nues. ^ 

Te  ravouerai-je,  chère  Ido- 
le de  mon  cœur  ;  fatiguée 
d'une  vie  odieufe,  rebutée  de 
fouffrir  des  tourmens  de  toute 
efpécej  accablée  fous  le  poids 
de  mon  horrible  deftinée  ,  je 
regardai  avec  indifférence  la 
fin  de  ma  vie  que  je  fentois 
approcher  :  je  refufai  conftam- 
ment  tous  les  fecours  que  Ton 
m'offroit;  en  peu  de  jours  je 
touchai  au  terme  fatal,  &:  j'y 
touchai  fans  regret. 

Uépuifement    des    forces 
anéantit   le   fentiment  ;    déjà 


*  Les  Indiens  croyoient  qu'aprcs  la 
moit ,  l'amc  alloit  dans  des  lieux  incon- 
nus pour  y  être  récompcnfee  ou  punie 
fclon  fon  mérite. 
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mon  imagination  afifoiblie  ne 
recevoir  plus  d'images  que 
comme  un  léger  deffein  tracé 
par  une  main  tremblante;  déjà 
les  objets  qui  m'avoient  le  plus 
affeftée  n'excitoient  en  moi 
que  cette  fenfation  vague  ,  que 
nous  éprouvons  en  nous  laif- 
fant  aller  à  une  rêverie  indé- 
terminée ;  je  n'ctois  prefque 
plus.  Cet  état ,  mon  cher  Aza , 
n^eft  pas  fi  fâcheux  que  Ion 
croit  :  de  loin  il  nous  effraye, 
parce  que  nous  y  penfons  de 
toutes  nos  forces  ;  quand  il  efl 
arrivé ,  affoibli  par  les  grada- 
tions de  douleurs  qui  nous  y 
conduifent,  le  moment  décifif 
ne  paroit  que  celui  du  repos. 
Cependant  j'éprouvai  que  le 
penchant  naturel  qui  nous  por- 

G  ij 
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te  durant  la  vie  à  pénétrer 
dans  l'avenir,  &  même  dans 
celui  qui  ne  fera  plus  pour 
nous  ,  femble  reprendre  de 
nouvelles  forces  au  moment 
de  la  perdre.  On  ceiFe  de  vivre 
pour  foi  \  on  veut  fçavoir  com- 
nuent  on  viv^ra  dans  ce  qu  on 
aime.  Ce  fut  dans  un  de  ces  dé- 
lires de  mon  a  me  que  je  me  crus 
tranfportée  dans  l'intérieur  de 
ton  Palais ,  j'y  arrivois  dans  le 
moment  où  l'on  venoit  de  t'ap^ 
prendre  ma  mort.  Mon  ima- 
gination me  peignit  fi  vive- 
ment ce  qui  de  voit  fe  pafTer, 
que  la  vérité  même  n'auroit 
pas  eu  plus  de  pouvoir  :  je  te 
vis,  mon  cher  Aza ,  pâle,  dé- 
figuré ,  privé  de  fentimens  , 
tel  qu'un  Lys  defleché  par  la 
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brûlante  ardeur  du  Midi.  L'a- 
mour eft-il  donc  quelquefois 
barbare  ?  Je  jouilTois  de  ta  dou- 
leur ,  je  lexcitois  par  de  triftes 
adieux;  je  trouvois  de  la  dou- 
ceur, peut-être  du  plaifir  à 
répandre  fur  tes  jours  le  poi- 
fon  des  regrets  ;  &  ce  même 
amour  qui  me  rendoit  féroce, 
déchiroit  mon  cœur  par  Phor- 
reur  de  tes  peines.  Enfin ,  re- 
veillée comme  d'un  profond 
fommeil ,  pénétrée  de  ta  pro- 
pre douleur,  tremblante  pour 
ta  vie  ,  je  demandai  des  fe- 
cours ,  je  revis  la  lumière. 

Te  reverrai -je,  toi,  cher 
Arbitre  de  mon  exiftence  ? 
Hélas  !  qui  pourra  m'en  aiTu- 
rer?  Je  ne  fçais  plus  oii  je  fuis, 
peut-être  eft-ce  loin  de  toi. 

Giij 
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-  -  -  I 

IViais  dufTions-nous  être  fépa- 
rés  par  les  efpaces  immenfes 
qu'habitent  les  enfans  du  So-» 
leil,  le  nuage  léger  de  mes 
penfées  volera  fans  celTe  au- 
tour de  toi. 
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LETTRE  QUATRIÈME. 

QUel  que  foit  Pamour 
de  la  vie,  mon  cher  Aza, 
les  peines  le  diminuent  ,  le 
défefpoir  l'éteint.  Le  mépris 
que  la  nature  fcmble  faire  de 
notre  être,  en  l'abandonnant 
à  la  douleur  ,  nous  révolte 
d^abord;  enfuite  l'impodibilité 
de  nous  en  délivrer  ,  nous 
prouve  une  infufïifance  fi  hu- 
'miliante  ,  qu^elle  nous  con- 
duit jufqu^au  dégoût  de  nous- 
mêm.es. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni 
pour  moi  ;  chaque  infiant  oii 
Je  refpîre ,  eft  un  facrifice  que 
je  fais  à  ton  amour,  &  de  jour 

G  iiij 
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en  jour  il  devient  plus  pénible  ; 
fi  le  tems  apporte  quelque  fou- 
lagement  à  la  violence  du  mal 
qui  me  dévore ,  il  redouble  les 
fouffranccs  de  mon  efprit.  Loin 
d'éclaircir  mon  fort,  il  femble 
îe  rendre  encore  plus  obfcur. 
Tout  ce  qui  m'environne  m'efi: 
inconnu,  tout  m'eft  nouveau, 
tout  intérefle  ma  curiofité,  &: 
rien  ne  peut  la  fatisfaire.  En 
vain,  inemployé  mon  attention 
&  mes  efforts  pour  entendre, 
ou  pour  être  entendue  j  Pun  &c 
Pautre  me  font  également  im-- 
pofTibles.  Fatiguée  de  tant  de 
peines  inutiles,  ]C  crus  en  tarir 
la  fource ,  en  dérobant  à  mes 
yeux  l'imprefTion  qu'ils  rece- 
voientdcs  objets:  je  m'obftinai 
quelque  tcms  à  les  tenir  fermés^ 
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efforts  infructueux  !  les  ténè- 
bres volontaires  aufquelles  je 
m'étois  condamnée,  ne  foula- 
geoient  que  ma  modeflie  tou- 
jours blelTée  de  la  vue  de  ces 
hommes,  dont  les  fervices  &c 
les  fecours  font  autant  de  fup- 
plices  ;  mais  mon  ame  n'en 
étoit  pas  moins  agitée.  Renfer- 
mée en  moi-même,  mes  in- 
quiétudes n'en  étoient  que  plus 
vives,  &:  le  défir  de  les  expri- 
mer plus  violent.  L'impoffibi- 
lité  de  me  faire  entendre ,  ré- 
pand encore  jufques  fui*  mes  or- 
ganes un  tourment  non  moins- 
infupportable  que  des  douleurs 
qui  auroient  une  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  fituation 
efl  cruelle  ! 

Hélas  !  je  croyois  déjà  en- 
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tendre  quelques  mots  des  Sau- 
vages Elpagnols,  j'y  trouvois 
des  rapports  avec  notre  au- 
gufle  langage  ;  je  me  flattois 
qu'en  peu  de  rems  je  pourrois 
m'expliquer  avec  eux  :  loin  de 
trouver  le  mcme  avantage 
avec  mes  nouveaux  tyrans,  ils 
s'expriment  avec  tant  de  rapi- 
dité ,  que  je  ne  diflingue  pas 
même  les  inflexions  de  leur 
voix.  Tout  me  fait  juger  qu'ils 
ne  font  pas  de  la  même  Na- 
tion ;  &  à  la  différence  de  leur 
manière,  &c  de  leur  cara6tere 
apparent,  on  devine  fans  pei- 
ne que  Pachdcamac  Iqui'  a  diftri- 
bué  dans  une  grande  difpro- 
portion  les  clcmens  dont  il  a 
formé  les  humains.  L'air  grave 
&  farouche  des  premiers  fait 
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voir  qu'ils  font  compofcs  de 
la  maticre  des  plus  durs  mé- 
taux; ceux-ci  femblent  s'erre 
échappés  des  mains  du  Créa- 
teur au  moment  où  il  n'avoit 
encore  affemblé  pour  leur  for- 
mation que  Pair  &  le  feu  :  les 
yeux  fiers  ,  la  mine  fombre 
&  tranquille  de  ceux-là, 
montroient  afTez  qu'ils  croient 
cruels  de  fang  froid  ;  l'inhuma- 
nité de  leurs  actions  ne  l'a  que 
trop  prouvé.  Le  vifage  riant 
de  ceux-ci ,  la  douceur  de  leurs 
regards,  un  cerrain  emprefTe- 
ment  répandu  fur  leurs  aftions, 
&  qui  paroît  erre  de  la  bien- 
veillance ,  prévient  en  leur  fa- 
veur; mais  je  remarque  des 
contradiélions  dans  leur  con- 
duire, qui  fufpendent  mon  ju- 
gement. 
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Deux  de  ces  Sauvages  ne 
quittent  prefque  pas  le  chevet 
de  mon  lit  :  l'un  que  j'ai  jugé 
être  le  Caàque  *  à  fon  air  de 
grandeur,  me  rend,  je  crois  , 
à  fa  façon  beaucoup  de  refpecl  : 
lautre  me  donne  une  partie 
des  fecours  qu'exige  ma  mala- 
die ;  mais  fa  bonté  eft  dure  , 
fes  fecours  font  cruels,  &c  fa 
familiarité  impérieufe. 

Des  le  premier  moment,  où 
revenue  de  ma  foiblefle,  je  me 
trouvai  en  leur  puifTance,  ce- 
lui-ci ,  car  je  l'ai  bien  remar- 
que ,  plus  hardi  que  les  autres , 
voulut  prendre  ma  main,  que 
je  retirai  avec  une  confufioa 


*  Cacique  cil  une  efpéce  de  Gouvcineur 
de  Province. 
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inexprimable;  il  parut  furpris 
de  ma  réfiftance ,  &c  fans  au- 
cun égard  pour  la  modeftie , 
il  la  reprit  à  l'inftant  :  foible, 
mourante,  &  ne  prononçant 
qie  des  paroles  qui  n'étoient 
point  entendues,  pouvois-je 
l'en  empêcher  ?  Il  la  garda , 
mon  cher  Aza  ,  tout  autant 
qu'il  voulut  ,  &  depuis  ce 
tems ,  il  faut  que  je  la  lui  donne 
moi-même  plufieurs  fois  par 
jour,  fi  je  veux  éviter  des  dé- 
bats qui  tournent  toujours  à 
mon  défavanrage. 

Cette  efpéce  de  cérémonie* 
me  paroît  une  fuperftition  de 
ces  peuples  :  j'ai  crû  remar-- 


*  Les  Indiens  n'avoient  aucune  connoif- 
fance  de  la  Médecine. 
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quer  que  l'on  y  trouvoit  des 
rapports  avec  mon  mal;  mais 
il  faut  apparemment  être  de 
leur  Nation  pour  en  fentir  les 
effets;  car  je  n'en  éprouve  que 
très-peu,  je  fouffre  toujours 
d'un  feu  intérieur  qui  me  con- 
fume  ;  à  peine  me  refle-t'il 
afTez  de  force  pour  nouer  mes 
^uîpos.  J  employé  à  cette  oc- 
cupation autant  de  tems  que 
ma  foiblefle  peut  me  le  per- 
mettre :  ces  nœuds  qui  frap- 
pent mes  fens ,  femblent  don- 
ner plus  de  réalité  à  mes  pen- 
fées;  la  forte  de  reflemblance 
que  je  m'imagine  qu'ils  ont 
avec  les  paroles,  me  fait  une 
îllufion  qui  trompe  ma  dou- 
leur :  je  crois  te  parler ,  te  dire 
que  je  t'aime ,  t'alTurer  de  mes 
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vœux ,  de  ma  tendrclTe  ;  cette 
douce  erreur  eft  mon  bien  & 
ma  vie.  Si  l'excès  d'accable- 
ment m'oblige  d'interrompre 
mion  Ouvrage ,  je  gémis  de  ton 
abfence;  ainfi  toute  entière  à 
ma  tendrefTè,  il  n'y  a  pas  un 
de  mes  momiCns  qui  ne  t'ap- 
partienne. 

Hélas  !  Quel  autre  ufage 
pourrois-je  en  faire?  O,  mion 
cher  Aza!  quand  tu  ne  ferois 
pas  le  maître  de  mon  ame  : 
quand  les  chaînes  de  l'amour 
ne  m'attacheroient  pas  infépa- 
rablement  à  toi  ;  plongée  dans 
un  abîme  d'obfcurité  ,  pour- 
rois-je détourner  mes  penfées 
de  la  lumière  de  ma  vie?  Tu 
es  le  Soleil  de  mes  jours,  tu 
les  éclaires,  tu  les  prolonges. 
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ils  font  à  toi.  Tu  me  chéris; 
je  confens  à  vivre.  Que  feras- 
tu  pour  moi?  Tu  m'aimeras, 
je  fuis  récompenfée. 


LETTRE 
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LETTRE   CINQUIÈME. 

QUe  j'ai  fouffert  ,  mon 
cher  Aza ,  depuis  les  der- 
niers nœuds  que  je  t'ai  confa- 
crés  1  La  privation  de  m^s^ni- 
fos  manquoit  au  comble  de 
mes  peines  ;  dès  que  mes  offi- 
cieux Perfécuteurs  fe  font  ap- 
perçus  que  ce  travail  augmen- 
toit  mon  accablement,  ils  m'en 
ont  ôté  l'ufage. 

On  m^a  enfin  rendu  le  tréfor 
de  ma  tendreffe,  mais  je  l'ai 
acheté  par  bien  des  larmes.  Il 
ne  me  refte  que  cette  expref- 
fion  de  mes  fentimens  ;  il  ne 
me  refte  que  la  trifte  confola- 
tion  de  te  peindre  mes  dou- 
I.  Pm.  ^  H 
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leurs ,  pouvois-je  la  perdre  fans 
délcfpoir? 

Mon  étrange  deflinée  m'a 
ravi  i'dfquà  la  douceur  que 
trouvent  les  malheureux  à  par- 
ler de  leurs  peines  :  on  croit 
être  plaint  quand  on  eft  écouté^ 
une  partie  de  notre  chagrin 
palle  fur  le  vifage  de  ceux  qui 
nous  écoutent  ;  quel  qu'en  foit 
le  motif  il  femble  nous  foula- 
ger.  Je  ne  puis  me  faire  en- 
tendre, &c  la  gayeté  m'envi- 
ronne. 

Je  ne  puis  même  jouir  pai- 
fiblement  de  la  nouvelle  efpéce 
de  défert  où  me  réduit  Pim- 
puifTance  de  communiquer  mes 
penfées.  Entourée  d'objets  im- 
portuns, leurs  regards  atten- 
tifs troublent   la  folitude   de 
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mon  amc ,  contraignent  les  at- 
titudes de  mon  corps,  &  por- 
tent la  gcne  jufques  dans  mes 
penfées  :  il  m'arrive  fouvent 
G^oublier  cette  heureufe  liber- 
té que  la  nature  nous  a  don- 
née de  rendre  nos  fentimens 
impénétrables  ,  &c  je  crains 
quelquefois  que  ces  Sauvages 
curieux  ne  devinent  les  ré- 
flexions défavantageuies  que 
m'infpire  la  bifarerie  de  leur 
conduite ,  je  me  fais  une  étude 
gênante  d'arranger  mes  pen- 
fées comme  sils  pouvoient  les 
pénétrer  malgré  moi. 

Un  moment  détruit  Popi- 
nion  qu'un  autre  moment  m'a- 
voit  donnée  de  leur  caractère 
&  de  leur  façon  de  penfer  à 
mon  égard. 

Hij 
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Sans  compter  un  nombre  in- 
fini de  petites  contradiftions , 
ils  me  refufent  ,  mon  cher 
Aza  ,  jufqu'aux  alimens  né- 
cefiaires  au  foutien  de  la  vie, 
jufqu'à  la  liberté  de  choifir  la 
place  où  je  veux  être,  ils  me 
retiennent  par  une  efpéce  de 
violence  dans  ce  lit ,  qui  m'efl 
devenu  infupportable  :  je  dois 
donc  croire  qu'ils  me  regar- 
dent comme  leur  efclave,  &c 
que  leur  pouvoir  efl  tyranni- 
que. 

D'un  autre  côté ,  fi  je  réflé- 
chis fur  Tenvie  extrême  qu'ils 
témoignent  de  conferver  mes 
jours ,  fur  le  refpeél  dont  ils  ac- 
compagnent les  fervices  qu'ils 
me  rendent,  je  fuis  tentée  de 
penfer  qu'ils  me  prennent  pour 
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un  être  d'une  elpécc  lupérieure 
à  rhumanitc. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  de- 
vant moi  ,  fans  courber  fou 
corps  plus  ou  moins,  comme 
nous  avons  coutume  de  faire 
en  adorant  le  Soleil.  Le  Cacique 
femble  vouloir  imiter  le  céré- 
monial des  Incas  au  jour  du 
Raymi  :  ^  Il  fe  met  fur  fes  ge- 
noux fort  près  de  mon  lit ,  il 
refte  un  tems  confidérable  dans 
cette  pofture  gênante  :  tantôt 
il  garde  le  filence ,  &c  les  yeux 
baifTés,  il  femble  rêver  pro- 
fondement :  je  vois  fur  fon 
vifage  cet  embarras  refpe- 
élueux   que    nous    infpire    U 


*  Le  Raymi  principale   fête   da   Soleil , 
rinças  ôc  les  Piètres  l'adoroien:  à  genoux» 
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gra7id  Nom  (a)  prononcé  à  haute 
voix.  S'il  trouve  loccarion  de 
faifir  ma  main ,  il  y  porte  fi 
bouche  avec  la  même  vénéra- 
tion que  nous  avons  pour  le 
facré  Diadème,  (h)  Quelque- 
fois il  prononce  un  grand  nom- 
bre de  mots  qui  ne  reffem- 
blent  point  au  langage  ordi- 
naire de  fa  Nation.  Le  fon  en 
efl  plus  doux,  plus  diflincft ,  , 
plus  mefuré^  il  y  joint  cet  air  ■ 
touché  qui  précède  les  larmes  ; 
ces  foupirs  qui  expriment  les 
befoins  de  Tame  y  ces  accens 


(/ï)  Le  grand  Nom  ttoir  Fachacamac ,  on 
ne  le  prononçoit  que  rarement ,  &.  avec 
beaucoup  de  iîgnes  d'adoration. 

(b)  On  bai  toit  le  Diadème  de  Manco- 
Capac ,  comme  nous  baifons  les  Reliques  de 
nos  Saints. 
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qui  font  prefque  des  plaintes  ; 
enfin  tout  ce  qui  accompagne 
le  défir  d  obtenir  des  grâces. 
Hélas  !  mon  cher  Aza,  s'il  me 
connoifToit  bien  ,  s^il  n'étoir 
pas  dans  quelque  erreur  fur 
mon  être,  quelle  prière  auroit- 
il  à  me  faire? 

Cette  Nation  ne  feroit-elle 
point  idolâtre  ?  Je  n'ai  encore 
vu  faire  aucune  adoration  au 
Soleil;  peut-être  prennent-ils 
les  femmes  pour  l'objet  de  leur 
culte.  Avant  que  le  Grand 
Manco'Capac  ^  eût  apporté  fur 
la  terre  les  volontés  du  Soleil  ; 
nos  Ancêtres  divinifoient  tout 
ce  qui  les  frappoit  de  crainte 


*  Premier  Legiflateur  des  Indiens.  Voye:^^ 
THiftoirs  des  Incas. 
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ou  de  plaifir  :  peut-être  ces 
Sauvages  n'éprouvent -ils  ces 
deux  fentimens  que  pour  les 
femmes. 

Mais  ,  s'ils  m'adoroient  , 
a]outeroient-ils  à  mes  malheurs 
Taffreufe  contrainte  où  ils  me 
retiennent?  Non,  ils  cherche- 
roient  à  me  plaire,  ils  obéi- 
roient  aux  fignes  de  mes  vo- 
lo^ntés  ;  je  ferois  libre,  je  for- 
tirois  de  cette  odieufe  demeu- 
re ;  i^rois  chercher  le  maître 
de  mon  ame;  un  feul  de  fes 
regards  effaceroit  le  fouvenir 
de  tant  d'infortunes. 


LETTRE 
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LETTRE  SIXIÈME, 

QUELLE  horrible  far- 
prife  ,  mon  cher  Aza  l 
Que  nos  malheurs  font  aug- 
mentés !  Que  nous  fommes  à 
plaindre  !  Nos  maux  font  fans 
remède ,  il  ne  me  relie  qu'à  te 
rapprendre  &z  à  mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me 
lever ,  j'ai  profité  avec  em- 
prefTement  de  cette  liberté ,  je 
me  fuis  traînée  à  une  petite  fe- 
nêtre, qui  depuis  long-tems 
étoit  l'objet  de  mes  défirs  cu- 
rieux ;  je  lai  ouverte  avec  pré- 
cipitation :  Qu'ai-je  vu  !  Cher 
Am.our  de  ma  vie  !  Je  ne  trou- 
verai point  d'expreffions  pour 
I.Pan.  ^    I 
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te  peindre  Pexcès  de  mon  écon- 
nement ,  &  le  mortel  défefpoir 
qui  m'a  faifie  en  ne  décou- 
vrant autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément  dont  la  vue 
feule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne 
m'a  que  trop  éclairée  fur  le 
mouvement  incommode  de  no- 
tre demeure.  Je  fuis  dans  une 
de  ces  maifons  flottantes,  dont 
les  Efpagnols  fe  font  fervis 
pour  atteindre  jufqu'à  nos  mal- 
heureufcs  Contrées,  &  dont 
on  ne  m'avoit  fait  qu'une  de- 
fcriprion  très-imparfaite. 

Conçois-tu,  cher  Aza ,  quel- 
les idées  funeftes  font  entrées 
dans  mion  ame  avec  cette  af- 
freufe  connoifTance  ?  Je  fiiis 
certaine  que  l'on  m'éloigne  de 


/ 
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toi,  je  ne  refpire  plus  le  mcme 
air,  je  n^habite  plus  le  même 
élément  :  tu  ignoreras  toujours 
où  je  fuis ,  fi  je  t'aime ,  il  j'e- 
xifte^  la  deftrucl:ion  de  mon 
être  ne  paroîtra  pas  même  un 
événement  affez  confidérable 
pour  être  porté  jufquà  toi. 
Cher  Arbitre  de  mes  jours ,  de 
quel  prix  te  peut  être  défor- 
mais ma  vie  infortunée  ?  Souf- 
fre que  je  rende  à  la  Divinité 
un  bienfait  infupportable  dont 
je  ne  veux  plus  jouir  ;  je  ne  te 
verrai  plus,  je  ne  veux  plus 
vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime;  Pu- 
nivers  efl:  anéanti  pour  moi; 
il  n'eft  plus  qu'un  vafte  deiert 
que  je  remplis  des  cris  de  mon 
amour  ;  entends-les ,  cher  objet 
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de  ma  tendreirc,  lois-cn  tou- 
ché, permets  que  je  meure. . . . 
Quelle  erreur  me  féduir  ! 
Non,  mon  cher  Aza,  non,  ce 
n'eft  pas  toi  qui  m'ordonnes  de 
vivre,  c'eft  la  timide  nature, 
qui,  en  frémiffant  d'horreur, 
emprunte  ta  voix  plus  puiflan- 
te  que  la  fienne  pour  retarder 
une  fin  toujours  redoutable 
pour  elle;  mais  c^cn  eft  fait, 
le  moyen  le  plus  prompt  me 
délivrera  de  fcs  regrets.  .  .  . 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais 
dans  fes  fiots  ma  tendreffe  mal- 
hcureufe ,  ma  vie  &  mon  défct 
poir. 

Reçois  ,  trop  malheureux 
Aza  ,  reçois  les  derniers  fen- 
timens  de  mon  cœur  ,  il  n^a 
reçu  que  ton  image  ,  il  ne  vou-i 
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loit  vivre  que  pour  toi  ,  il 
meurt  rempli  de  ton  amour.  Je 
t^aime,  je  le  penfe  ,  je  le  fens 
encore,  je  le  dis  pour  la  der- 
nière fois 


lii} 
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LETTRE   SEPTIÈME. 

AZA  ,  tu  n'as  pas  tout 
perdu,  tu  régnes  encore 
fur  un  cœur  ;  je  relpire.  La  vi- 
gilance de  mes  Surv^eillans  a 
rompu  mon  funefte  deflein,  il 
ne  me  refte  que  la  honte  d'en 
avoir  tenté  l'exécution.  Je  ne 
t'apprendrai  point  les  circon- 
fiances  d'un  projet  auffi-tôt 
détruit  que  formé.  Oferois-je 
jamais  lever  les  yeux  julqu'à 
toi ,  fi  tu  avois  été  témoin  de 
mon  emportement  ? 

Ma  raifon  anéantie  par  le 
défefpoir ,  ne  m'étoit  plus  d'au- 
cun fccours  ;  ma  vie  ne  me 
paroifTbit  d'aucun  prix ,  j'avois 
oublié  ton  amour. 
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Que  le  fang- froid  eft  cruel 
après  la  fureur  !  Que  les  points 
de  vue  font  difïérenj  fur  les 
mêmes  objets  !  Dans  Ihorreur 
du  défefpoir  on  prend  la  féro- 
cité pour  du  courage  ,  &  la 
crainte  des  fouffrances  pour  de 
la  fermeté.  Qu'un  mot,  un  re- 
gard, une  furprife  nous  rap- 
pelle à  nous-mêmes,  nous  ne 
trouvons  que  de  la  foibleffe 
pour  principe  de  notre  Kéroïf- 
me  ;  pour  fruit ,  que  le  repen- 
tir, &  que  le  mépris  pour  ré- 
com.penfe. 

LaconnoifTance  de  ma  faute 
en  eft  la  plus  févére  punition. 
Abandonnée  à  Tam.ertume  des 
remords ,  enfevelie  fous  le  voi- 
le de  la  honte  ,  je  me  tiens  à 
l'écart;  je  crains  que  mon  corps 

I  iiij 
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Inoccupé  trop  de  place  :  je  vou- 
drois  le  dérober  à  la  lumière  ; 
mes  pleurs  coulent  en  abondan- 
ce ,  ma  douleur  eft  calme  ,  nul 
fon  ne  Texhale;  mais  je  fuis 
toute  à  elle.  Puis-je  trop  expier 
mon  crime?  Il  étoit  contre  toi. 
En  vain,  depuis  deux  jours 
ces  Sauvages  bienfaifans  vou- 
droient  me  faire  partager  la 
joye  qui  les  tranfporte  ;  je  ne 
fais  qu'en  foupçonner  la  caufe  ; 
mais  quand  elle  me  feroit  plus 
connue,  je  ne  me  trouverois 
pas  digne  de  me  mêler  à  leurs 
fctes.  Leurs  danfcs,  leui^  cris 
de  joye  ,  une-  liqueur  rouge 
femblable  au  Mays ,  ^  dont  ils 


*  Le  Mays  eft  une  plante  dont  les  Indiens 
font  une  bollloii  forte  5c  falutaiic  i  ils  ea 
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boivent  abondamment  ,  leur 
empreflcment  à  contempler  le 
Soleil  par  tous  les  endroits  d'où 
ils  peuvent  Pappercevoir,  ne 
me  laifTeroient  pas  douter  que 
cette  rcjouifrance  ne  fe  fît  en 
l'honneur  de  l'Aftre  Divin,  fi 
la  conduite  du  Cacique  étoit 
conforme  à  celle  des  autres. 

Mais,  loin  de  prendre  part 
à  la  joye  publique,  depuis  la 
faute  que  j'ai  commife,  il  n'en 
prend  qu  à  ma  douleur.  Son 
zèle  eft  plus  refpechueux,  fes 
foins  plus  affidus ,  fon  atten- 
tion plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence 
continuelle  des  Sauvages  de  fa 

prefcnccnt  au  Soleil  les  jours  de  fes  féres, 
&  ils  en  boivent  jufqu'à  l'yvrefle  après  le 
Sacrifice.  Voye:^  tHift,  des  Incas,  t,  i.  p.  1 5 1  > 
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fuite  ajoutoit  la  contrainte  à 
mon  affliction;  il  m'a  délivrée 
de  leurs  regards  importuns ,  je 
n'ai  prefque  plus  que  les  fiens 
à  fupporter. 

Le  croirois  -  tu  ,  mon  cher 
Aza  ?  Il  y  a  des  momens ,  où 
je  trouve  de  la  douceur  dans 
ces  entretiens  muets  ;  le  feu  de 
fes  yeux  me  rappelle  l'image 
de  celui  que  j'ai  vu  dans  les 
tiens  ;  j'y  trouve  des  rapports 
qui  féduifent  mon  cœur.  Hélas 
que  cette  illufion  eft  paffagere , 
&  que  les  regrets  qui  la  fui- 
vent  font  durables  !  ils  ne  fini- 
ront qu'avec  ma  vie ,  puifque 
je  ne  vis  que  pour  toi. 
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LETTRE  HUITIÈME. 

QUAND  un  feul  objet 
réunit  toutes  nos  pen- 
fées,  mon  cher  Aza,  les  é\'é- 
nemens  ne  nous  intéreffent  que 
par  les  rapports  que  nous  y 
trouvons  avec  lui.  Si  tu  n'crois 
le  feul  mobile  de  mon  ame , 
aurois-je  pafié,  comme  je  viens 
de  faire ,  de  l'horreur  du  défef- 
poir  à  Tefpérance  la  plus  dou- 
ce ?  Le  Cdciqiie  avoir  déjà  effayé 
plufieurs  fois  inutilement  de 
me  faire  approcher  de  cette 
fenêtre,  que  je  ne  regarde  plus 
fans  frémir.  Enfin  preffée  par 
de  nouvelles  inftances ,  je  m'y 
fuis  laifféc  conduire.  Ah  1  mon 
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cher  Aza  ,  que  j'ai  été  bien 
récompenfée  de  ma  complai- 
fance  ! 

Par  un  prodige  incompré- 
henfible,  en  me  faifant  regar- 
der à  travers  une  elpéce  de 
canne  percée,  il  m'a  fait  voir 
la  terre  dans  un  éloi^nement, 
où  fans  le  fecours  de  cette  mer- 
veilleufe  machine ,  mes  yeux 
n'auroient  pu  atteindre. 

En  même  tems ,  il  m'a  fait 
entendre  par  des  fignes ,  qui 
commencent  à  me  devenir  fa- 
miliers ,  que  nous  allons  à  cette 
terre,  &  que  fa  vue  étoit  l'u- 
nique objet  des  réjouiffances 
que  j'ai  prifes  pour  unfacrificc 
au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'a- 
vantage de  cette  découverte; 


4 
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refpcrancc  ,  comme  un  trait 
de  lumière ,  a  porté  fa  clarté 
jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 

Il  efl:  certain  que  l'on  me 
conduit  à  cette  terre  que  l'on 
m'a  fait  voir  ,  il  eft  évident 
qu'elle  efl  une  portion  de  ton 
Empire  ,  puifque  le  Soleil  y 
répand  fes  rayons  bienfaifans.^ 
Je  ne  fais  plus  dans  les  fers  des 
cruels  Efpagnols.  Qui  pourroit 
donc  m'empêcher  de  rentrer 
fous  tes  Loix? 

Oui ,  cher  Aza,  je  vais  me 
réunir  à  ce  que  j'aime.  Mon 
amour,  ma  raifon,  mesdéfirs, 
tout  m'en  afTure.  Je  vole  dans 


*  Les  Indiens  ne  connoiffoicnt  pas  notre 
Hemifphere  j  &  cioyoient  que  le  Soleil  n'é- 
clairoit  q^ue  la  terre  de  {"es  enfaus. 
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tes  bras ,  un  torrent  de  joye  le 
répand  dans  mon  ame ,  le  paffé 
s'cvanouit ,  mes  malheurs  font 
finis;  ils  font  oubliés,  Pavenir 
feul  m'occupe ,  c'efl  mon  uni- 
que bien. 

Aza  ,  mon  cher  efpoir,  je 
ne  t'ai  pas  perdu  ,  je  verrai  ton 
vifage  5  tes  habits ,  ton  om.bre  ; 
je  t'aimerai  ,  je  te  le  dirai  à 
toi-même ,  efl-il  des  tourmens 
qu'un  tel  bonheur  n'efface  ? 


^ 


>d:^ 
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LETTRE   NEUVIÈME. 

Ue  les  jours  font  longs, 
quand  on   les   compte  , 
mon  cher  Aza  !  le  tems  ainfî 
que  Tefpace   n'eft  connu  que 
par  fes  limites.   Nos  idées  &c 
notre  vue   fe  perdent  égale- 
ment par  la  confiante  unifor- 
mité de  Pun  &c  de  l'autre ,  fi 
les  obiets  marquent  les  bornes 
de  l'efpace,  il  me  femble  que 
nos  efpérances  marquent  cel- 
les du  tems  ;    &    que  fi  elles 
nous  abandonnent  ou  qu'elles 
ne  foient  pas  fenfiblement  mar- 
quées ,  nous  n'appercevons  pas 
plus  la  durée  du  tems  que  l'air 
qui  remplit  l'efpace. 
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Depuis  Tinltant  fatal  de  no- 
tre réparation  ,  mon  ame  & 
mon  cœur  également  flétris 
par  l'infortune,  refloient  en- 
fevelis  dans  cet  abandon  total, 
horreur  de  la  nature  ,  image 
du  néant ,  les  jours  s'écouloient 
fans  que  j'y  prilTe  garde;  au- 
cun efpoir  ne  fixoit  mon  atten- 
tion fur  leur  longueur  :  à  pré-  à 
fent  que  l'efpérance  en  mar- 
que tous  les  inftans,  leur  du- 
rée me  paroît  infinie  ,  &  je  j 
goûte  le  plaifir  en  recouvrant  ^ 
la  tranquilité  de  mon  cfprit , 
de  recouvrer  la  facilité  de 
penfer. 

Depuis  que  mon  imagina- 
tion efl:  ouverte  à  la  joye,  une 
foule  de  penfées  qui  s'y  pré- 
fentent,  l'occupent  jufqu'à  la 

fatiguer. 
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fatiguer.  Des  projets  de  plafirs 
&  de  bonheur  s'y  fuccédent 
alternativement  j  les  idées  nou- 
velles y  font  reçues  avec  faci- 
lité, celles  mêmes  dont  je  ne 
m'étois  point  apperçue  s'y  re- 
tracent fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours ,  j'entcns 
plufieurs  mots  de  la  langue  du 
Cacique,  que  je  ne  croyois  pas 
fçavoir.  Ce  ne  font  encore  que 
les  noms  des  objets,  ils  n'ex- 
priment point  mes  penfées  &c 
ne  me  font  point  entendre  cel- 
les des  autres  ;  cependant  ils 
me  fourniffent  déjà  quelques 
éclairciiïemens  qui  m'étoienr 
nécelfaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Ca^ 
cique  eft  Dtterville^  celui  de  no- 
tre maifon  flottante  Vailfeau  ^ 

L  Pan,  ^  K     ^ 
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&c  celui  de  la  terre  où  nous 
allons  ,  France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  ef- 
frayé :  je  ne  me  fouviens  pas 
d'avoir  entendu  nommer  ainlî 
aucune  Contrée  de  ton  Royau- 
m.e;  mais  faifant  réflexion  au 
nombre  infini  de  celles  qui  le 
compofent,  dont  les  noms  me 
font  échappés ,  ce  mouvement 
de  crainte  s'efi:  bien-tôt  éva- 
noui ;  pouvoit-il  fubfifter  long- 
tems  avec  la  folide  confiance 
que  me  donne  fans  cefTe  la 
vue  du  Soleil  ?  Non ,  mon  cher 
Aza,  cet  Aftre  divin  n'éclaire 
que  fcs  enfans  ;  le  feul  doute 
me  rendroit  criminelle  ;  je  vais 
rentrer  fous  ton  Empire  ,  je 
touche  au  moment  de  te  voir;» 
je  cours  à  mon  bonheur. 
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Au  milieu  des  traniporrs  de 
ma  joye ,  la  reconnoiffance  me 
prépare  un  plaifir  délicieux  , 
tu  combleras  d^honneur  &  de 
richeffes  le  Cacifue  ^  bienfai- 
fant  qui  nous  rendra  l'un  à 
Tautre,  il  portera  dans  fa  Pro- 
vince le  fouvenir  de  Zilia  ; 
la  récompenfe  de  fa  vertu  le 
rendra  plus  vertueux  encore, 
&c  fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer, 
mon  cher  Aza  ,  aux  bontés 
qu'il  a  pour  moi  ;  loin  de  me 
traiter  en  efclave  ,  il  femble 
être  le  mien;  j'éprouve  à  pré- 
fent  autant  de  complaifances 
de  fa  part  que  j'en  éprouvois 


*  Les  Caciques  croient  des  Goaverneurs 
de  Province  tributaires  des  Inc.^s. 
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de  contradicfbions  durant  ma 
maladie  :  occupé  de  moi ,  de  . 
m.es  inquiétudes ,  de  mes  amu- 
femens,  il  paroît  n'avoir  plus 
d'autres  foins.  Je  les  reçois 
avec  un  peu  moins  d  embarras, 
depuis  qu'éclairée  par  l'habi- 
tude &  par  la  réflexion  ,  je 
vois  que  j'étois  dans  l'erreur 
fur  l'idolâtrie  dont  je  le  foup- 
çonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu  il  ne  répète 
fouvent  à  peu  près  les  mêmes 
démonftrations  que  je  prenois 
pour  un  culte  ;  mais  le  ton , 
l'air  &c  la  forme  qu'il  y  em- 
ployé, me  perfuadent  que  ce 
n'eft  qu'un  jeu  à  l'ufage  de  fa 
Nation. 

Il  commence  par  me  faire 
prononcer    diilinélement   des 


Péruvienne.       117 

mots  de  fa  Langue.  Dès  que 
]  ai  répète  après  lui ,  ont  ,;e  vous 
aime ,  ou  bien ,  je  vous  promets 
£etre  à  vous ,  la  joye  fe  répand 
fur  fon  vifage,  il  me  baife  les 
mains  avec  tranfport,  &c  avec 
un  air  de  gayeté  tout  contraire 
au  férieux  qui  accompagne  le 
culte  Divin. 

Tranquille  fur  fa  Religion, 
je  ne  le  fuis  pas  entièrement 
fur  le  pays  doù  il  tire  fon 
origine.  Son  langage  &c  fes  ha- 
billemens  font  fi  diflférens  des 
nôtres ,  que  fouvent  ma  con- 
fiance en  eft  ébranlée.  De  fâ- 
cheufes  réflexions  couvrent 
quelquefois  de  nuages  ma  plus 
chère  efpérance  :  je  paffe  fuc- 
ceflivement  de  la  crainte  à  la 
joye ,  Se  de  la  joye  à  l'inquié- 
tude. 
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Fatiguée  de  la  confufion  de 
mes  idées ,  rebutée  des  incer- 
titudes qui  me  déchirent,  ja- 
vois  réfolu  de  ne  plus  penfcr; 
mais  comment  rallentir  le  mou- 
vement d  une  ame  privée  de 
toute  communication  ,  qui  n'a- 
git que  fur  elle-même  ,  &  que 
de  fi  grands  intérêts  excitent 
à  réfléchir  ?  Je  ne  le  puis ,  mon 
cher  Aza ,  je  cherche  des  lu- 
mières avec  une  agitation  qui 
me  dévore,  &  je  me  trouve 
fans  cefîè  dans  la  plus  profon- 
de obfcurité.  Je  fçavois  que  la 
privation  d'un  fens  peut  trom- 
per à  quelques  égards  ,  &  je 
vois ,  avec furprife ,  que lufage 
des  miens  m'entraîne  d'erreurs 
en  erreurs.  LintelHgcnce  des 
Langues   feroit-elle   celle  de 
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l'ame?  O,  cher  Aza  î  que  mes 
malheurs  me  font  entrevoir  de 
fâcheufes  vérités  !  mais  que  ces 
triftes  penfées  s'éloignent  de 
moi  'y  nous  touchons  à  la  terre. 
La  lumière  de  mes  jours  difTi- 
pera  en  un  moment  les  ténè- 
bres qui  m'environnent. 
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LETTRE  DIXIÈME. 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette 
Terre ,  Pobjet  de  mes  défirs , 
mon  cher  Aza  ,  mais  je  n^y 
vois  encore  rien  qui  m'annon- 
ce le  bonheur  que  je  m'en  étois 
promis,  tout  ce  qui  s'offre  à 
mes  yeux  me  frappe,  me  fur- 
prend  ,  m'étonne  &  ne  me 
laiffe  qu'une  impreffion  va- 
gue, une  perplexité  ftupide  , 
dont  je  ne  cherche  pas  même 
à  me  délivrer  ;  mes  erreurs 
répriment  mes  jugemens  ,  je 
demeure  incertaine ,  je  doute 
prefque  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions  -  nous  fortis 
de  la  maifon  flottante  ,   que 

nous 
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nous  fommes  entrés  dans  une 
ville  bâtie  fur  le  rivage  de  la 
Mer.  Le  peuple  qui  nous  fui- 
voit  en  foule,  me  paroît  être 
de  la  même  Nation  que  le  C^- 
dpie,  mdiis  les  maifons  n'ont  au- 
cune relTemblance  avec  celles 
des  villes  du  Soleil  :  fi  celles-là 
les  furpaffent  en  beauté  par  la 
riciiefïe  de  leurs  ornemens  , 
celles-ci  font  fort  au-deflus  par 
les  prodiges  dont  elles  font 
remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre 
oii  Déterville  m'a  logée,  mon 
cœur  a  treffailli;  j'ai  vu  dans 
l'enfoncement  une  jeune  per- 
fonne  habillée  comme  une  Vier- 
ge du  Soleil;  jai  couru  à  elle 
les  bras  ouverts.  Quelle  fur- 
prife ,  mon  cher  Aza  ,  quelle 

I.  Part.  ^  L 


I  22    Lettres  d'une 

lurpnle  extrême,  de  ne  trou- 
ver qu'une  refidance  impéné- 
trable ,  où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un 
efpace  fort  étendu  ! 

L  ctonnement  me  tenoit  im- 
mobile les  yeux  attachés  fur 
cette  ombre ,  quand  Déterville 
m'a  fait  remarquer  fa  propre 
figure  à  côté  de  celle  qui  occu- 
poit  toute  mon  attention  :  je  le 
touchois,  je  lui  parlois,  &  je 
le  voyois  en  même-tems  fort 
près  &c  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la 
raifon ,  ils  ofiufquent  le  juge- 
ment j  que  faut -il  penfer  des 
habitans  de  ce  pays?  Faut -il 
les  craindre,  faut-il  les  aimer? 
Je  me  garderai  bien  de  rien  dér 
terminer  Ik-defTus. 
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Le  Cacique  m'a  fait  compren- 
dre que  la  figure  que  je  voyois , 
étoic  la  mienne^  mais  de  quoi 
cela  m'inftruit-il  ?  Le  prodi- 
ge en  eft-il  moins  grand?  Suis- 
je  moins  mortifiée  de  ne  trou- 
ver dans  mon  efprit  que  des 
erreurs  ou  des  ignorances  ?  Je 
le  vois  avec  douleur ,  mon  cher 
Aza  ;  les  moins  habiles  de  cette 
Contrée  font  plus  favans  que 
tous  nos  Anautas, 

Le  Cacique  m'a  donné  une 
China  ^  jeune  &c  fort  vive  ;  c'eft 
une  grande  douceur  pour  moi 
que  celle  de  revoir  des  fem- 
mes &  d'en  être  fervie  :  plu- 
fieurs  autres  s'empreffent  à  me 
rendre  des  foins,  &c  j'aimerois 

*  Servante  ou  femme  de  chambre. 

Li) 
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autant  qu'elles  ne  le  fiiTent 
pas,  leur  préfence  réveille  mes 
craintes.  A  la  façon  dont  elles 
me  regardent  ,  je  vois  bien 
qu'elles  n'ont  point  été  à  Cu^- 
co  *.  Cependant  je  ne  puis  en- 
core juger  de  rien  ,  mon  ef  prit 
flotte  toujours  dans  une  mer 
d  incertitudes;  mon  cœur  feul 
inébranlable  ne  défire,  n'efpé- 
re,  &  n'attend  qu'un  bonheur 
fans  lequel  tout  ne  peut  être 
que  peines. 

-  -^ 

*  Capitale  du  Pciou. 
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LETTRE   ONZIÈME. 

QUOIQUE  i'aye  pris  tous 
les  foins  qui  font  en  mon 
pouvoir  pour  acquérir  quel- 
que lumière  fur  mon  fort  , 
mon  cher  Aza  ,  je  n^en  fuis  pas 
mieux  inftruite  que  je  létois  il 
y  a  trois  jours.  Tout  ce  que 
î'ai  pu  remarquer,  c'efl  que 
les  Sauvages  de  cette  Contrée 
paroiflent  auffi  bons  ,  aulTi  hu- 
mains que  le  Cacique  ;  ils  chan- 
tent &  danfent  ,  comme  s  ils 
avoient  tous  les  jours  des  ter- 
res à  cultiver.  '^  Si  je  m'en  rap- 

*  Les  terres  fe  cultivoient  en  commua 
au  Pérou  ,  &  les  jours  de  ce  navail  étoicnt 
ics  jouis  de  léjouillances. 

L  iij 
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portois  à  Toppcfition  de  leurs 
ufages  à  ceux  de  notre  Nation, 
je  n'aurois  plus  d'efpoir;  mais 
je  me  fouviens  que  ton  augufte 
rere  a  fournis  à  fon  obéifîance 
des  Provinces  fort  éloignées, 
&  dont  les  Peuples  n'avoient 
pas  plus  de  rapport  avec  les 
nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en 
feroit- elle  pas  une?  Le  Soleil 
paroît  fe  plaire  à  Téclairer,  il 
efl:  plus  beau,  plus  pur  que  je 
ne  lai  jamais  vu,  &c  j'aime  à 
me  livrer  à  la  confiance  qu'il 
m'infpire  :  il  ne  me  refte  d'in- 
quiétude que  fur  la  longueur 
du  tems  qu'il  faudra  paflèr 
avant  de  pouvoir  m'éclaircir 
tout-à-fait  fur  nos  intérêts; 
car,  mon  cher  Aza,  je  n'en 
puis  plus  douter,  le  fcul  ufage 
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de  la  Langue  du  pays  pourra 
m'apprendre  la  véiitc  &c  finir 
mes  inquiétudes. 

Je  ne  laiffe  échapper  aucune 
occafion  de  m'en  inilruire ,  je 
profite  de  tous  les  momens  où 
Déterville  me  laiffe  en  liberté 
pour  prendre  des  leçons  de  ma 
China;  c'efl  une  foible  reffour- 
ce,  ne  pouvant  lui  faire  en- 
tendre mes  penfées  ,  je  ne  puis 
former  aucun  raifonncmenc 
avec  elle.  Les  fignes  du  Caciqm 
me  font  quelquefois  plus  uti- 
les. L'habitude  nous  en  a  fait 
une  efpéce  de  langage  ,  qui 
nous  fert  au  moins  a  exprimer 
nos  volontés.  Il  me  mena  hier 
dans  une  maifon  ,  où  ,  fans 
cette  intelligence,  je  me  ferois 
fort  mal  conduite. 

L  iiij 
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Nous  entrâmes  dans  une 
chambre  plus  grande  &  plus 
ornce  que  celle  que  3  habite; 
beaucoup  de  monde  y  étoit 
aflemblé.  L'étonnement  géné- 
ral que  Ton  témoigna  a  ma 
vue  me  déplut,  les  ris  excef- 
fifs  que  pluficurs  jeunes  filles 
s'efforçoicnt  d  étouffer  &  qui 
rccommençoient ,  lorfqu'elles 
levoient  les  yeux  fur  moi  , 
excitèrent  dans  mon  cœur  un 
fentiment  fi  fâcheux,  que  je 
Taurois  pris  pour  de  la  honte, 
fi  je  me  fufie  fentie  coupable 
de  quelque  faute.  Mais  ne  me 
trouvant  qu'une  grande  répu- 
gnance à  demeurer  avec  elles, 
jallois  retourner  fur  mes  pas, 
quand  un  figne  de  Déterville 
me  retint. 


Péruvienne.       129 

Je  compris  que  je  commet- 
tois  une  faute,  fi  je  fortois,  &c 
je  me  gardai  bien  de  rien  faire 
qui  méritât  le  blâme  que  Von 
me  donnoit  fans  fujet;  je  reftai 
donc  ,  &  portant  toute  mon 
attention  fur  ces  femmes ,  je 
crus  démêler  que  la  fmgularité 
de  mes  habits  caufoit  feule  la 
furprife  des  unes  &c  les  ris  of- 
fcnfans  des  autres ,  j'eus  pitié 
de  leur  foiblefTej  je  ne  penfai 
plus  quà  leur  perfuader  par 
ma  contenance ,  que  mon  ame 
ne  difïéroit  pas  tant  de  la  leur, 
que  mes  habillemens  de  leurs 
parures. 

Un  homme  que  j'aurois  pris 
pour  un  Caracas  *  s'il  n'eut  été 

*  Les  C/iVAcr.s  c'coient  d^s  punies  Sou/e- 
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vêtu  de  noir,  vint  me  pren- 
dre par  la  main  d'un  air  affa- 
ble, Se  me  conduifit  auprès 
d'une  femme ,  qu'à  fon  air  fier , 
je  pris  pour  la  PalUs  *  de  la 
Contrée.  Il  lui  dit  plufieurs 
paroles  que  je  fçais  pour  les 
avoir  entendues  prononcer  mil- 
le fois  a  Dcterville.  Quelle  ejl 
belle  !  les  beaux  yeux  /  ....  un  au- 
tre homme  lui  répondit. 

Des  grâces ,  ime  taille  de  Nym^ 
phef, . .  .  Hors  les  femmes  qui 
ne  dirent  rien ,  tous  répétèrent 
à  peu  près  les  mêmes  mots;  je 
ne  fçais  pas  encore  leur  fi^ni- 
ncation  ,   mais   ils  expriment 


jalns  d'une  Conciée  j  ils  avoicnt  le  privilège 
de  porter  le  même  habit  que  les  Incas. 

*  Nom  géuciique  des  Piincciics. 
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fûrement  des  idées  agréables  ; 
car  en  les  prononçant,  le  vifa- 
ge  eft  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroifToit  extrê- 
mement fatisfait  de  ce  que  Ton 
difoit  ;  il  fe  tint  toujours  à  côté 
de  moi,  ou  s'il  s'en  éloignoir 
pour  parler  à  quelqu'un  ,  fes 
yeux  ne  me  perdoient  pas  de 
vue,  &  fes  fignes  m'avertif- 
foient  de  ce  que  je  devois  faire  : 
de  mon  côté  j'étois  fort  atten- 
tive à  Tobferver  pour  ne  point 
bleffer  les  ufages  d'une  Nation 
fi  peu  inftruite  des  nôtres. 

Je  ne  fçais,  mon  cher  Aza, 
fi  je  pourrai  te  faire  compren- 
dre combien  les  manières  de 
ces  Sauvages  m'ont  paru  ex- 
traordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impa-» 
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tiente,  que  les  paroles  ne  leur 
fujflfilant  pas  pour  s'exprimer, 
ils  parlent  autant  par  le  mou-« 
vcment  de  leur  corps  que  par 
le  fon  de  leur  voix^  ce  que 
j'ai  vu  de  leur  agitation  conti- 
nuelle ,  ma  pleinement  per- 
fuadée  du  peu  d'importance 
des  démonft rations  du  Caaque 
qui  m'ont  tant  caufé  d'embar- 
ras &  (ur  Icfquelles  j'ai  fait 
tant  defaufles  conjecfbLires. 

Il  baila  hier  les  mains  de  la 
F  allas  ^  &c  celles  de  toutes  les 
autres  femmes  ,  il  les  baifa 
même  au  vifage  ,  ce  que  je  n'a- 
vois  pas  encore  vu:  les  hom- 
mes venoient  Tembralfer;  les 
uns  le  prenoient  par  une  main , 
les  autres  le  tiroient  par  fon 
habit,  Ôc  tout  cela  avec  une 
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proiiiptuuae    dont    nous    na- 
vons  point  d'idées. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la 
vivacité  de  leurs  gefles  >  je  fuis 
fûre  que  nos  exprelTions  me- 
furées,  que  les  fublimes  com- 
paraifons  qui  expriment  fi  na- 
turellement nos  tendres  fenti- 
mens  Se  nos  penfées  affeclueu- 
fes  ,  leur  paroîtroient  infipi- 
des;  ils  prendroient  notre  air 
férieux  &  modefte  pour  de  la 
ftupidité  ;  &  la  gravité  de  notre 
démarche  pour  un  engourdif- 
fement.  Le  croirois-tu,  mon 
cher  Aza,  malgré  leurs  imper- 
fections, fi  tu  étois  ici,  je  me 
plairois  avec  eux?  Un  certain 
air  d'affabilité  répandu  fur  tout 
ce  qu'ils  font,  les  rend  aima- 
bles 5  Se  fi  mon  ame  étoit  plus 
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heureuf e ,  je  trouverois  du  plai- 
fir  dans  la  diverfité  des  objets 
qui  fe  prcfentent  fucceflive- 
ment  à  mes  yeux  ;  mais  le  peu 
de  rapport  qu'ils  ont  avec  toi, 
efface  les  agrémens  de  leur 
nouveauté  j  toi  fcul  fais  mon 
bien  &c  mes  plaifirs. 
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LETTRE  DOUZIÈME. 

J'Ai  paffé  bien  du  tems  , 
mon  cher  Aza,  fans  pou- 
voir donner  un  moment  à  ma 
plus  chère  occupation  ;  j'ai  ce- 
pendant un  grand  nombre  de 
chofes  extraordinaires  à  réap- 
prendre j  je  profite  d'un  peu 
de  loifir  pour  eflayer  de  t'en 
inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite 
chez  la  PalUs ,  Déterville  me 
fit  apporter  un  fort  bel  habil- 
lement à  l'ufage  du  pays.  Après 
que  ma  petite  China  Peut  ar- 
rangé fur  moi  à  fa  fantaifie , 
elle  me  fit  approcher  de  cette 
ingénieufe  machine  qui  double 
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les  objets  :  quoique  je  dûlFe 
être  accoutumée  à  les  effets ,  je 
ne  pus  encore  me  garantir  de 
la  lurprife  ,  en  me  voyant 
comme  fi  j'étois  vis-à-vis  de 
moi-même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne 
me  déplut  pas;  peut-être  je 
rcgretterois  d'avantage  celui 
que  je  quitte,  s  il  ne  m'avoit 
fait  regarder  par-tout  avec  une 
attention  incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma 
chambre  au  moment  que  la 
jeune  fille  ajoutoit  encore  plu- 
fieurs  bagatelles  à  ma  parure; 
il  s'arrêta  à  l'entrée  de  la  porte 
&  nous  regarda  long-temsfans 
parler:  fa  rêverie  étoit  fi  pro- 
fonde, qu  il  fe  détourna  pour 
laifrerfortirlaC/;^«^,&:fe  remit 

a 
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à  fa  place  fans  scn  apperce- 
voir  y  les  yeux  attachés  fur 
moi  ,  il  parcouroit  toute  ma 
perfonne  avec  une  attention 
lérieufe  dont  j'étois  embarraf- 
fée ,  fans  en  fçavoir  la  raifon. 
Cependant  afin  de  lui  mar- 

Î[uer  ma  reconnoiffance  pour 
es  nouveaux  bienfaits,  je  lui 
tendis  la  main ,  Se  ne  pouv^ant 
exprimer  mes  fentimens  ,  je 
crûs  ne  pouvoir  lui  rien  dire 
de  plus  agréable  que  quelques- 
uns  des  mots  qu'il  fe  plaît  à 
me  faire  répéter  ;  je  tâchai 
même  d^y  mettre  le  ton  qu'il 
y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  fi- 
rent dans  ce  moment -là  fur 
lui  j  mais  fes  yeux  s'animèrent, 
fon  vifage  s'enflamma ,  il  vint 

L  Pan.  ^  M 
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à  moi  d  un  air  agité ,  il  parut 
vouloir  me  prendre  dans  fes 
bras  ;  puis  s'arrérant  tout-à- 
coup,  il  me  ferra  fortement  la 
main  en  prononçant  d'une  voix 

émue.  iSlon le  nf^ 

peS; ,  ,  ,  fa  venu  ...  &  plufieurs 
autres  mots  que  je  n'entends 
pas  mieux,  &  puis  il  courue 
fe  jetter  fur  fon  fiége  à  l'autre 
côté  de  la  chambre,  où  il  de- 
meura la  tête  appuyée  dans 
fes  mains  avec  tous  les  fignes 
d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état, 
ne  doutant  pas  que  je  lui  eufTe 
caufé  quelques  peines;  je  m  ap- 
prochai de  lui  pour  lui  en  té- 
moigner mon  repentir;  mais 
il  me  repoulfa  doucement  fans 
rue  regarder ,  6c  je  n'ofai  plus 
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lui  rien  dire  :  j'étois  dans  le 
plus  grand  embarras,  quand 
les  domeftiques  entrèrent  pour 
nous  apporter  à  manger  j  il  fe 
leva ,  nous  mangeâmes  enfem- 
ble  à  la  manière  accoutumée, 
fans  qu'il  parût  d'autre  fuite 
à  fa  douleur  qu'un  peu  de  tri- 
fteffe  ;  mais  il  n'en  avoir  ni 
moins  de  bonté,  ni  moins  de 
douceur;  tout  cela  me  paroît 
inconcevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur 
lui  ni  me  iervir  des  fignes ,  qui 
ordinairement  nous  tenoient 
lieu  d'entretien  ;  cependant 
nous  mangions  dans  un  tems 
fi  différent  de  l'heure  ordinai- 
re, des  repas,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  en  tém.oi- 
gner  ma  furprife.  Tout  ce  que 

M  i] 
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je  compris  à  fa  réponfe ,  fut 
que  nous  allions  changer  de 
demeure.  En  effet,  le  Cacique 
après  être  forti  &  rentré  plu- 
fieurs  fois  ,  vint  me  prendre 
par  la  main  j  je  me  laiiFai  con- 
duire ,  en  rêvant  toujours  à 
ce  qui  s'étoit  paffé ,  &  en  cher- 
chant à  démêler  fi  le  change- 
ment de  lieu  n'en  étoit  pas  une 
fuite. 

A  peine  eûmes -nous  paffe 
la  dernière  porte  de  la  mai- 
fon ,  qu'il  m'aida  à  monter  un 
pas  aflez  haut,  &  je  me  trou- 
vai dans  une  petite  chambre 
où  l'on  ne  peut  fe  tenir  de- 
bout fans  incommodité  i  où  il 
n'y  a  pas  aficz  dVlpace  pour 
marcher;  mais  où  nous  fûmes 
alTis  fort  à  laife,  le  Cact^ue, 
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la  Clmia  &  moi  ;  ce  petit  en- 
droit eft  agréablement  meu- 
ble ,  une  fenêtre  de  chaque 
côté  réclaire  fuffifamment. 

Tandis  que  je  le  conlîdérois 
avec  furprife  ,  &:  que  je  râ- 
chois  de  deviner  pourquoi  Dé- 
terville  nous  enfermoit  fi  étroi- 
tement ,  ô  ,  mon  cher  Aza  ! 
que  les  prodiges  font  familiers 
dans  ce  pays  !  je  fentis  cette 
machine  ou  cabane ,  je  ne  fçais 
comment  la  nommer ,  je  la 
fentis  fe  mouvoir  &:  changer 
de  place  ;  ce  mouvement  m.e 
fit  penfer  à  la  maifon  flottan- 
te :  la  frayeur  me  faifit  ;  le 
Cacique  attentif  à  mes  moin- 
dres inquiétudes  me  raffura  en 
me  failant  voir  par  une  des 
fenêtres  5  que  cette  machine 
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fufpendue  afTcz  près  de  la  tetr 
rc ,  fe  moLivoit  par  un  fccret 
que  je  ne  comprenois  pas. 

Déterv^llc  me  fit  aufli  voir 
que  plufieurs  Hamas  *  d'une 
efpéce  qui  nous  eft  inconnue, 
marchoient  devant  nous  &c 
nous  traînoient  après  eux;  il 
faut,  ô  lumière  de  mes  jours, 
un  génie  plus  qu'humain  pour 
inventer  des  chofes  fi  utiles  &c 
û  fingulieres  ;  mais  il  faut  aufli 
qu'il  y  ait  dans  cette  Nation 
quelques  grands  défauts  qui 
modèrent  fa  puifTance,  puif- 
qu'elle  n'efl  pas  la  maîtreffedu 
monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfer- 
més  dans   cette    merveilleufe 

*  Nom  gcudii^uc  des  béus* 
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machine  ,  nous  n'en  forçons 
que  ia  nuit  pour  reprendre  du 
repos  dans  la  première  habita- 
tion qui  le  rencontre.  Se  je 
n'en  fors  jamais  fans  regret.  Je 
te  l'avoue,  mon  cher  Aza,  maU 
gré  mes  tendres  inquiétudes 
j'ai  goûté  pendant  ce  voyage 
des  plaifirs  qui  m'étoient  in- 
connus. Renfermée  dans  le 
Temple  dès  ma  plus  tendre  en- 
fance, je  ne  connoiffois  pas 
les  beautés  de  Puni  vers;  quel 
bien  j'avois  perdu  ! 

Il  faut  ,  ô  Pami  de  mon 
coeur,  que  la  nature  ait  placé 
dans  fes  ouvrages  un  attrait 
inconnu  que  l'art  le  plus  adroit 
ne  peut  imiter.  Ce  que  j'ai  vu 
des  prodiges  inventés  par  les 
hommes  ne  m'a  point  caufé  le 
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ravilTement  que  j'éprouve  dans 
l'admiration  de  l'univers.  Les 
Campagnes  immenfes,  qui  fe 
changent  &c  fe  renouvellent 
fans  ceiTe  à  nos  regards,  em- 
portent mon  ame  avec  autant 
de  rapidité  que  nous  les  tra- 
verfons. 

Les  yeux  parcourent,  em- 
braffent  &c  fe  répofent  tout-à- 
ia  fois  fur  une  infinité  d'objets 
auiïi  variés  qu'agréables.  On 
croit  ne  trouver  des  bornes  à 
fa  vue  que  celles  du  monde 
entier.  Cette  erreur  nous  flatte  ; 
elle  nous  donne  une  idée  fatis- 
faifante  de  notre  propre  gran- 
deur. Se  femble  nous  rappro- 
cher du  Créateur  de  tant  de 
merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour,  le 

Ciel 


Péruvienne.      145 


Ciel  préfente  des  images,  dont 
la  pompe  Se  la  magnificence 
furpafTent  de  beaucoup  celles 
de  la  terre. 

D'un  côté  des  nuées  tranfpa- 
rantes  afTemblées  autour  du 
Soleil  couchant,  offrent  à  nos 
yeux  des  montagnes  d'ombres 
&  de  lumière,  dont  le  maje- 
ftueux  défordre  attire  notre 
admiration  jufqu^à  foubli  de 
nous-mêmes:  de  l'autre  un  aflre 
moins  brillant  s'élève ,  reçoit 
&  répand  une  lumière  moins 
vive  fur  les  objets,  qui  per- 
dant leur  activité  par  Tabfen- 
ce  du  Soleil  ne  frappent  plus 
nos  fens  que  d'une  manière 
douce,  paifibleSc parfaitement 
armonique  avec  le  filence  qui 
I        règne  fur  la  terre.  Alors  reve- 
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nant  à  nous-mêmes,  un  calme 
délicieux  pénètre  dans  notre 
ame ,  nous  jouiffons  de  Puni- 
vers  comme  le  poflédant  feul, 
nous  n'y  voyons  rien  qui  ne 
nous  appartienne  :  une  férénité 
douce  nous  conduit  à  des  ré- 
flexions agréables  :  &  fi  quel- 
ques regrets  viennent  les  trou- 
bler ils  ne  naifTent  que  de  la 
néceflité  de  s'arracher  à  cette 
douce  rêverie  pour  nous  ren- 
fermer dans  les  folles  prifons 
que  les  hommes  fe  font  faites, 
&  que  toute  leur  induftrie  ne 
pourra  jamais  rendre  que  mé- 
prifable  en  les  comparans  aux 
ouvrages  de  la  nature. 

Le  Laàque  a  eu  la  complaî- 
fance  de  me  faire  fortir  tous 
les  jours  de  la  cabane  roulante 
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f)our  me  laiffer  contempler  à 
oifir  ce  qu'il  me  voyoit  admi- 
rer avec  tant  de  fatisfaction. 

Si  les  beautés  du  ciel  &c  de 
la  terre  ont  un  attrait  fi  puif- 
fant  fur  notre  ame,  celles  des 
forêts,  plusfimples  Se  plus  tou- 
chans ,  ne  m'ont  caufé  ni  moins 
de  plaifir  ni  moins  détonne- 
ment. 

Que  les  bois  font  délicieux,: 
mon  cher  Aza  !  en  y  entrant 
un  charme  univerfel  fe  ré- 
pand fur  tous  les  fens  &c  con- 
fond leur  ufage.  On  croit  voir 
la  fraîcheur  avant  de  la  fen- 
tiri  les  différentes  nuances  de 
la  couleur  des  feuilles  adou- 
cifTent  la  lumière  qui  les  pé- 
nétre, &c  femblent  frapper  le 
fentiment   aufli-tôt   que  les 

Nii 
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—  I      ,        ■       ■    il 

.yeux.  Une  odeur  agréable  , 
mais  indéterminée  ,  laifTe  à 
peine  difcerner  fi  elle  affecte 
le  goût  ou  Todorat;  l'air  mê- 
me fans  être  apperçu ,  porte 
dans  tout  notre  être  une  vo- 
lupté pure  qui  Temble  nous 
donner  un  fens  de  plus,  fans 
pouvoir  en  défigner  l'organe. 

O ,  mon  cher  Aza  !  que  ta 
préfence  embelliroit  des  plai- 
firs  fi  purs  !  Que  j'ai  défiré  de 
les  partager  avec  toi  !  Témoin 
de  mes  tendres  penfées ,  je  t'au- 
rois  fait  trouver  dans  les  fen- 
timens  de  mon  cœur  des  char- 
mes encore  plus  touchans  que 
ceux  des  beautés  de  l'univers- 


Péruvienne.      149 


LETTRE   TREIZIÈME. 

ME  voici  ,  enfin  ,  mon 
cher  Aza,  dans  une  ville 
nommée  Paris,  c'eft  le  terme 
de  notre  voyage  ,  mais  félon 
les  apparences ,  ce  ne  fera  pas 
celui  de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée, 
plus  attentive  que  jamais  fur 
tout  ce  qui  fe  paffe ,  mes  dé- 
couvertes ne  produifent  que 
du  tourment  &c  ne  me  préfa- 
gent  que  des  malheurs  :  je  trou- 
ve ton  idée  dans  le  moindre 
de  mes  défirs  curieux,  &c  je  ne 
la  rencontre  dans  aucun  des 
objets  qui  s'offrent  à  ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger 

N  iij 
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par  le  tcms  que  nous  avons 
employé  à  traverfer  cette  ville, 
&  par  le  grand  nombre  d'ha- 
bitans  dont  les  rues  font  rem- 
plies ,  elle  contient  plus  de 
monde  que  n'en  pourroient 
raffemblcr  deux  ou  trois  de 
nos  Contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveil- 
les que  Ton  m'a  racontées  de 
^uitu;  je  cherche  à  trouver 
ici  quelques  traits  de  la  pein- 
ture que  l'on  m'a  fait  de  cette 
grande  ville  ;  mais  ,  hélas  l 
quelle  différence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts , 
des  rivières ,  des  arbres ,  des 
campagnes;  elle  me  paroît  un 
univers  plutôt  qu'une  habita- 
tion particulière.  J'efTayerois 
en  vain  de  te  donner  une  idée 
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jufle  de  la  hauteur  des  mai- 
fons  j  elles  font  fi  prodigieufe- 
ment  élevées  ,  qu  il  efl  plus 
facile  de  croire  que  la  nature 
les  a  produites  telles  qu'elles 
font,  que  de  comprendre  com- 
ment des  hommes  ont  pu  les 
conflruire. 

C'ed  ici  que  la  famille  du 
Cacique  fait  fa  réfidence.  La 
maifon  qu'elle  habite  eft  pref- 
que  auifi  magnifique  que  celle 
du  Soleil  ;  les  meubles  &:  quel- 
ques endroits  des  murs  font 
d'or  y  le  refte  efl  orné  d'un 
tiffu  varié  des  plus  belles  cou- 
leurs qui  reprélentent  affez  biea 
les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant ,  Déterville  me 
fit  entendre  qu'il  me  condui- 
foit  dans  la  chambre  de  fa  mère, 

N  iiij 
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Nous  la  trouvâmes  à  demi  COU' 
chée  fur  un  lit  à  peu  près  de  la 
même  forme  que  celui  des  Incas 
ôc  de  même  métal.  *  Après 
avoir  préfcntê  fa  main  au  Cad- 
^ue  j  qui  la  baifa  en  fe  profter- 
rant  prefque  jufqu'à  terre ,  elle 
TembrafTaj  mais  avec  une  bon- 
té fi  froide ,  une  joie  fi  con- 
trainte, que  fi  je  n'eufle  été 
avertie,  je  n'aurois  pas  recon- 
nu les  fentimens  de  la  nature 
dans  les  carefîes  de  cette  mère. 
Après  s^être  entretenu  un 
moment,  le  Cacique  me  fit  ap- 
procher ;  elle  jetta  fur  moi  un 
regard  dédaigneux ,  &  fans  ré- 
pondre à  ce  que  fon  fils  lui 


*  Les  lirs ,  les  chaifes ,  les  tables  des  lucas 
ctoicnc  d'or  mafllf.  - 
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difoit,  elle  continua  d'entou- 
rer gravement  fes  doigts  d'un 
cordon  qui  pendoit  a  un  petit 
morceau  d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour^ 
aller  au-devant  d'un  grand 
homme  de  bonne  mine  qui 
avoit  fait  quelques  pas  vers 
lui;  il  Tembrafla  aufTi-bien 
qu'une  autre  femme  qui  étoit 
occupée  de  la  même  manière 
que  la  P allas,  ^ 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru 
dans  cette  chambre,  une  jeune 
fille  à  peu  près  de  mon  âge 
étoit  accourue;  elle  le  fuivoit 
avec  un  empreffement  timide 
qui  étoit  remarquable.  La  joie 
éclatoit  fur  fon  vifage  fans  en 
bannir  un  fond  de  trifteffe  in- 
térelTant.  Déterville  l'embrafia 
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la  dernière  j  mais  avec  une  ten- 
drefTc  fi  naturelle  que  mon 
cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon 
cher  Aza ,  quels  feroient  nos 
tranfports  ,  fi  après  tant  de 
malheurs  le  fort  nous  réunif- 
foit  ! 

Pendant  ce  tems,  j'étois  re- 
ûée  auprès  de  la  Pallas  par  re- 
fpect  ^ ,  je  n'ofois  m'en  éloi- 
gner ,  ni  lever  les  yeux  fur  elle. 
Quelques  regards  le  véres  qu'el- 
le jettoit  de  tems  en  tems  fur 
moi,  achevoient  de  m'intimi- 
der  &  me  donnoient  une  con- 
trainte qui  gênoit  jufqu'à  mes 
penfées. 

Enfin  ,  comme  fi  la  jeune 


*  Les  filles ,  quoique  du  fang  Royal ,  por- 
toicnt  un  grand  rcfpcd  aux  femmes  mariçes. 
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fille  eût  deviné  mon  embarras, 
après  avoir  quitté  Déterville  , 
elle  vint  me  prendre  par  la 
main  &c  me  conduifit  près  d^u- 
ne  fenêtre  où  nous  nous  aflî- 
mes.  Quoique  je  n'entendifle 
rien  de  ce  qu'elle  me  difoir, 
fes  yeux  pleins  de  bonté  me 
parloient  le  langage  univerfel 
des  cœurs  bienfaifans  ;  ils  m'in- 
fpiroient  la  confiance  &c  l'ami- 
tié :  i'aurois  voulu  lui  témoi- 
gner mes  fentimens  ;  mais  ne 
pouvant  m'exprimer  félon  mes 
défirs  ,  je  prononçai  tout  ce 
que  je  fçavois  de  fa  Langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une 
fois  en  regardant  Déterville 
d'un  air  fin  &c  doux.  Je  trou- 
vois  du  plaifir  dans  cette  efpé- 
ce  d'entretien,  quand  la  P allas 
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prononça  quelques  paroles  af-  1 
îez  haut  en  regardant  la  jeune  | 
fille,  qui  baifla  les  yeux,  re- 
poufTa  ma  main  quelle  tenoit 
dans  les  Tiennes,  &  ne  me  re- 
garda plus.  I 

A  quelque  tems  de-la,  une 
vieille  femme  d^une  phifiono- 
mie  farouche  entra ,  s'appro- 
cha de  la  P allas ,  vint  enluite 
nae  prendre  par  le  bras,  me  , 
conduifit  prefque  malgré  moi 
dans  une  chambre  au  plus 
haut  de  la  maifon  &  m'y  laifTa 
feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût 
pas  être  le  plus  malheureux  de 
ma  vie ,  mon  cher  Aza ,  il  n'a 
pas  été  un  des  moins  fâcheux. 
J'attendois  de  la  fin  de  mon 
voyage  quelques  foulagemens 
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à  mes  inquiétudes  j  je  comptois 
du  moins  trouver  dans  la  fa- 
mille du  Cacique  les  mêmes  bon- 
tés qu'il  nVavoit  témoignées. 
Le  froid  accueil  de  la  ¥  allas  y 
le  changement  fuhit  des  ma- 
nières de  la  jeune  fille,  la  ru- 
delTe  de  cette  femme  qui  m^a- 
voit  arrachée  d'un  lieu  où  j'a- 
vois  intérêt  de  refter  ,  Pinat- 
tention  de  Déterville  qui  ne 
s'étoit  point  oppofé  à  l'efpéce 
de  violence  qu'on  m'avoit  fai- 
te; enfin  toutes  les  circonftan- 
cesdont  une  ame  malheureufe 
fçait  augmenter  fes  peines,  fe 
préfenterent  à  la  fois  fous  les 
plus  trifies  afpeéls  j  je  me 
croyois  abandonnée  de  tout  le 
monde  ,  je  déplorois  amère- 
ment mon  affreufe  deilinée  , 
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quand  je  vis  entrer  ma  China, 
Dans  la  fituation  où  j^étois,  fa 
vue  me  parut  un  bonheur,*  je 
courus  à  elle,  je  l'embraiTai  en 
verfant  des  larmes ,  elle  en  fut 
touchée,  fon  attendriffement 
me  fut  cher.  Quand  on  fe  croit 
réduit  à  la  pitié  de  foi-même, 
celle  des  autres  nous  efl  bien 
précieufe.  Les  marques  d'affe- 
chion  de  cette  jeune  fille  adou- 
cirent ma  peine  :  je  lui  comp- 
tois  mes  chagrins  comme  fi  elle 
eût  pu  m'entendre,  je  lui  fai-  ^ 
fois  mille  queftions,  comme  fi 
elle  eût  pu  y  répondre  y  fes  lar- 
mes parloient  à  mon  cœur  , 
les  miennes  continuoient  à  cou- 
ler, mais  elles  avoient  moins 
d'amertume^ 

J'efpcrois  encore  revoir  Dé- 
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terville  à  Pheure   du   repas  ; 
mais  on  me  fervit  à  manger  , 
&c  je  ne  le  vis  point.  Depuis 
que  je  tai  perdu,  chère  idole 
de  mon  cœur,  ce  Cacique  efl:  le 
feul  humain  qui  ait  eu  pour 
moi  de  la  bonté  fans  interrup- 
tion ;  Thabitude  de  le  voir  s'eft 
tournée  en  befoin.  Son  abfence 
redoubla  ma  triftefTe  :  après  l'a- 
voir attendu  vainement ,  je  me 
couchai  ;  mais  le  fommeil  n'a- 
voit  point  encore  tari  mes  lar- 
mes ,  quand  je  le  vis  entrer 
dans  ma  chambre ,  fuivi  de  la 
jeune  perfonne  dont  le  bruf- 
que  dédain  m'avoit  été  fi  fen- 
fible. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit  , 
&  par  mille  carefles  elle  fem- 
bloit  vouloir  réparer  le  mau- 
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vais  traitement  qu'elle  m'avoic 
fait. 

Le  Cacique  s'afTit  à  côté  du 
lit;  il  paroiiToit  avoir  autant 
de  plaifir  à  me  revoir  que  j  en 
fentois  de  n'en  être  point  aban- 
donnée y  ils  fe  parloient  en  me 
regardant ,  &  m'accabloient 
des  plus  tendres  marques  d'af- 
feé^ion. 

Infenfiblement  leur  entre- 
tien devint  plus  férieux.  Sans 
entendre  leurs  difcours ,  il  m'é- 
toit  aifé  de  juger  qu'ils  étoient 
fondés  fur  la  confiance  &:  l'a- 
mitié y  je  me  gardai  bien  de 
les  interrompre;  mais  fi-tôt 
qu'ils  revinrent  à  moi,  je  tâ- 
chai de  tirer  du  Cacique  des 
éclaircilTcmens  fur  ce  qui  m'a- 
voic paru  de  plus  extraordi- 
naire 
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naire  depuis  mon   arrivée. 

Tout  ce  que  Je  pus  compren- 
dre k  fes  réponfes ,  fut  que  la 
jeune  fille  que  je  voyois,  fe 
nommoit  Céline ,  qu'elle  étoic 
fa  fœur,  que  le  grand  homme 
que  i'avois  vu  dans  la  cham- 
bre de  la  Pdllas ,  étoit  fon  frère 
aîné ,  &  l'autre  jeune  femme 
Pépoufe  de  ce  frère. 

Céline  me  devint  plus  chère , 
en  apprenant  qu'elle  époit  fœur 
du  Cacique;  la  compagnie  de 
l'un  &  de  l'autre  m'étoit  jGi 
agréable  que  je  ne  m'apperçus 
point  qu'il  étoit  jour  avant 
qu'ils  me  quittaffent. 

Après  leur  départ,  )'c-i  pafTé 
le  refte  du  tems,  deftiné  au 
repos ,  à  m'entretenir  avec  toi, 
c'efl  tout  mon  bien ,  c'efl  toute 

L  Parr.  ^  O 
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ma  joie ,  c'efl  à  toi  feul,  chère 
ame  de  mes  penfées,  que  je 
développe  mon  cœur,  tu  feras 
à  jamais  le  feul  dépofitaire  de 
mes  fecrets,  de  ma  tendrefle 
ôc  de  mes  fentimens. 
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LETTRE  QUATORZIÈME. 

SI  je  continuois,  mon  cher 
Aza,  à  prendre  fur  mon 
fommeil  le  tems  que  je  te  don- 
ne, je  ne  jouirois  plus  de  ces 
momens  délicieux  où  je  n'exifte 
que  pour  toi.  On  m'a  fait  re- 
prendre mes  habits  de  Vierge , 
&  l'on  m'oblige  de  refier  tout 
le  jour  dans  une  chambre  rem- 
plie d'une  foule  de  monde  qui 
ie  change  &c  fe  renouvelle  à 
tout  moment  fans  prefque  di- 
minuer. 

Cette  diflTipation  involon- 
taire m'arrache  fouvent  mal- 
gré moi  à  mes  tendres  penfées  ; 
mais  fi  je  perds  pour  quelques 
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inftans  cette  attention  vive  qui 
unit  fans  celTe  mon  ame  à  la 
tienne ,  je  te  retrouve  bien-tôt 
dans  les  comparaifons  avanta- 
geufes  que  je  fais  de  toi  avec 
tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  Con- 
trées que  j'ai  parcourues ,  je 
n'ai  point  vu  des  Sauvages  fi 
orgueilleufement  familiers  que 
ceux-ci.  Les  femmes  fur -tout 
me  paroifTent  avoir  une  bonté 
méprifante  qui  révolte  l'huma- 
nité &c  qui  m'infpireroit  peut- 
être  autant  de  mépris  pour 
elles  qu'elles  en  témoignent 
pour  les  autres,  fi  je  les  con- 
noiflbis  mieux. 

Une  d'entr'elles  m'occafion- 
na  hier  un  affront,  qui  m'afHi- 
ge  encore  aujourd'hui.  Dajis  le 
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tems  que  Paflemblée  étoit  la 
plus  nombreuîc ,  elle  avoir  dé- 
jà parlé  à  plufieurs  perfonnes 
fans  m'appercevoir  >  foit  que 
le  hazard  ,  ou  que  quelqu'un 
m'ait  fait  remarquer ,  elle  fit 
un  éclat  de  rire,  en  jettant  les 
yeux  fur  moi,  quitta  précipi- 
tamment fa  place ,  vint  à  moi  ^ 
me  fit  lever,  &  après  m'a  voir 
tournée  &  retournée  autant  de 
fois  que  fa  vivacité  le  lui  fug- 
géra,  après  avoir  touché  tous 
les  morceaux  de  mon  habit 
avec  une  attention  fcrupuleu- 
fe  ,  elle  fit  figne  à  un  jeune 
homme  de  s'approcher  &:  re- 
commença avec  lui  l'examen 
de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnaffe  à  la 
liberté  que  l'un  &c  l'autre  fe 
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donnoient,  la  richeffe  des  ha- 
bits de  la  femme ,  me  la  faifant 
prendre  pour  une  P allas ,  &  la 
magnificence  de  ceux  du  jeune 
homme  tout  couvert  de  pla- 
ques d  or,  pour  un  Anqui-y  *  je 
n'ofois  m'oppofer  à  leur  vo- 
lonté^ mais  ce  Sauvage  témé- 
raire enhardi  par  la  familiarité 
delà  P allas,  &  peut-être  par 
ma  retenue  ,  ayant  eu  l'audace 
de  porter  la  main  fur  ma  gor- 
ge, je  le  repouflai  avec  une 
furprife  &  une  indignation  qui 
lui  firent  connoître  que  j'étois 
mieux  inftruite  que  lui  des  loix 
de  rhonnêteté. 


*  Prince  du  Sang  :  il  falloir  une  permif- 
fion  de  rinca  pour  porter  de  l'or  fur  les 
habits ,  &  il  ne  le  permettoit  qu'aux  Prin- 
ces du  Sang  Royal, 
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Au  cri  que  je  fis ,  Détcrville 
accourut  :  il  n'eut  pas  plutôt 
dit  quelques  paroles  au  jeune 
Sauvage^quQ  celui-ci  s'appuyant 
d'une  main  fur  fon  épaule ,  fit 
des  ris  fi  violens ,  que  fa  figure 
en  étoit  contrefaite. 

Le  Cacique  s'en  débarafla ,  & 
lui  dit ,  en  rougiflant ,  des  mots 
d'un  ton  fi  froid ,  que  la  gayeté 
du  jeune  homme  s'évanouit,  &c 
n'ayant  apparemment  plus  rien 
à  répondre  ,  il  s'éloigna  fans 
répliquer  &  ne  revint  plus. 

O ,  mon  cher  Aza ,  que  les 
mœurs  de  ces  pays  me  rendent 
refpecfkables  celles  des  enfans 
du  Soleil  !  Que  la  témérité  du 
jeune  Anqui  rappelle  chère- 
ment à  mon  fouvenir  ton  ten« 
dre  refpe(51:,  ta  fage  retenue  & 
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les  charmes  dePhonnéteté  qui 
régnoient  dans  nos  entretiens  ! 
Je  Pai  fenti  au  premier  mo- 
ment de  ta  vue,  chères  délices 
de  mon  ame,  &c  je  le  penferai 
toute  ma  vie.  Toi  feul  réunis 
toutes  les  perfeélions  que  la 
nature  a  répandues  féparémcnt 
fur  les  humains,  comme  elle  a 
raffemblé  dans  mon  cœur  tous 
les  fentimens  de  tendreffe  &c 
d'admiration  qui  m'attachent  à 
toi  jufqu'à  la  mort. 


LETTRE 
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LETTRE  QUINZIÈME. 

L  u  S  je  vis  avec  le  Cacique 
&  fa  fœur ,  mon  cher  Aza  , 
plus  j'ai  de  peine  à  me  perfua- 
Qcr  qu^ils  (oient  de  cette  Na- 
tion :  eux  feuls  connoiffent  &: 
refpeclent  la  vertu. 

Les  manières  fimples  ,  la 
bonté  naïve,  la  modefte  «^ayeté 
ae  Ceime  reroient  volontiers 
penfer  qu'elle  a  été  élevée  par- 
mi nos  Vierges.  La  douceur 
honnête,  le  tendre  férieux  de 
fon  frère ,  perfuaderoient  faci- 
lement qu'il  eft  né  du  fang  des 
Incas,  L'un  &:  l'autre  me  trai- 
tent avec  autant  d'humanité 
que  nous  en  exercerions  à  leur 

I.  Pan.  ^  P 
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égard  ,  fi  des  malheurs  les 
cuiTcnt  conduits  parmi  nous. 
Je  ne  doute  même  plus  que  le 
Cacique  ne  foit  ton  tributaire.* 
Il  n'entre  jamais  dans  ma 
chambre ,  fans  m'offrir  un  prc- 
fent  de  quelques-unes  des  cho- 
ies merveilleufes  dont  cette 
Contrée  abonde  :  tantôt  ce  font 
des  morceaux  de  la  machine 
qui  double  les  objets,  renfer- 
més dans  de  petits  coffres  d'u- 
ne matière  admirable.  Une  au- 
tre-fois ce  font  des  pierres  lé- 
gères &  d  un  éclat  furprenant. 


*  Les  Caciques  Se  les  Curacas  ecoient  obli- 
j>és  de  fcurinr  les  habits  &  Tentretien  de 
ïlnca  &c  de  la  Reine.  Ils  ne  fe  préfentoienc 
jamais  devant  l'un  &  l'autre  fans  leur  olîrir 
un  tiibut  des  curiolîtes  que  produifoic  U 
Province  où  ils  commandoienc. 
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dont  on  orne  ici  prelque  tou- 
tes les  parties  du  corps  j  on  en 
paiTe  aux  oreilles,  on  en  met 
fur  l'eftomac  ,  au  col ,  fur  la 
chauffure,  &c  cela  efl  très- 
agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de 
plus  amufant,  ce  font  de  petits 
outils  d'un  métal  fort  dur ,  oc 
d'une  commodité  fmguliere  ; 
les  uns  fervent  à  compofer  des 
ouvrages  que  Céline  m'ap- 
prend à  faire  ;  d'autres  d'une 
forme  tranchante  fervent  à  di- 
vifer  toutes  fortes  d'étoffes , 
dont  on  fait  tant  de  morceaux 
que  l'on  veut  fans  effort,  &c 
d'une  manière  fort  divertif- 
fante. 

J'ai  une  infinité  d'autres 
raretés    plus    extraordinaires 

Pij 
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encort:  ,  mais  n  étant  point 
à  notre  ufage  ,  je  ne  trouve 
dans  notre  langue  aucuns  ter- 
mes qui  puiilènt  t'en  donner 
1  idce. 

Je  te  garde  foigneufemcnr 
tous  ces  dons,  mon  cher  Aza; 
outre  le  plaifir  que  j'aurai  de 
ta  furprife  ,  lorfque  tu  les  ver- 
ras, c'efl  qu'alTurcment  ils  font 
à  toi.  Si  le  Cacique  n'étoit  fou- 
mis  à  ton  obéilTance ,  me  paye- 
roit-il  un  tribut  qu'il  fçait  n'ê- 
tre dû  qu'à  ton  rang  fupréme  ? 
Les  rcfpccts  qu'il  ma  toujours 
rendus  m'ont  fait  penfer  que 
ma  naifTance  lui  ctoit  connue. 
Les  préfcns  dont  il  m'honore 
me  perfuadent  fans  aucun  dou- 
te ,  qu'il  n'ignore  pas  que  je 
dois  être  ton  Epoufe,  puifqu'il 
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me  traite  davance  en  Mama^ 
Oella  *. 

Cette  conviction  me  raffure 
&c  calme  une  partie  de  mes  in- 
quiétudes; je  comprends  qu'il 
ne  me  manque  que  la  liberté 
de  m'exprimer  pour  fçavoir  du 
Cacique  les  raifons  oui  Pen<7a- 
gent  à  me  retenir  chez  lui ,  &c 
pour  le  détermxiner  à  me  re- 
mettre en  ton  pouvoir;  mais 
jufques-là  j'aurai  encore  bien 
des  peines  à  foufFrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'humeur  de  Madame ,  c'eft  le 
nom  de  la  mère  de  Déterville , 
ne  foit  auffi  aimable  que  celle 
de  fes  enfans.  Loin  de  me  trai- 


*  C'eft  le  nom  que  prenoicnt  les  Reines 
€B  montant  fur  le  Trône. 


Piij 
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ter  avec  autant  de  bonté,  elle 
me  marque  en  toutes  occafions 
une  froideur  &c  un  dédain  qui 
me  mortifient  ,  fans  que  je 
puifTe  en  découvrir  la  caufe; 
&  par  une  oppofition  de  fcn- 
timens  que  je  comprends  en- 
core moins,  elle  exige  que  je 
fois  continuellement  avec  elle. 
C'eft  pour  moi  une  gêne  in- 
fupportable  ;  la  contrainte  rè- 
gne par  tout  où  elle  eft  :  ce 
n'eft  qu'à  la  dérobée  que  Cé- 
line &  fon  frcre  me  font  des 
fignes  d'amitié.  Eux  -  mêmes 
n'ofent  fe  parler  librement  de- 
vant elle.  Auffi  continuent-ils 
à  pafler  une  partie  des  nuits 
dans  ma  chambre  ;  c'eft  le  feul 
tems  oii  nousiouiffons  en  paix 
du  plaifir  de  nous   voir.    Et 
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quoique  je  ne  participe  gueres 
à  leurs  entretiens ,  leur  pré- 
fence  nVefl  toujours  agréable. 
Il  ne  tient  pas  aux  ioins  de 
l'un  &c  de  lautre  que  je  ne  fois 
heureufe.  Hélas  !  mon  cher 
Aza,  ils  ignorent  que  je  ne 
puis  Pêtre  loin  de  toi.  Se  que 
je  ne  crois  vivre  qu'autant  que 
ton  fouvenir  &c  ma  tendrefle 
m'occupent  toute  entière. 


111] 
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LETTRE   SEIZIÈME. 

IL  me  refle  fi  peu  ^e  ^uipos , 
mon  cher  Aza,  qu'à  peine 
î'ofe  en  faire  ufage.  Quand  je 
veux  les  nouer ,  la  crainte  de 
les  voir  finir  m'arrête,  comme 
il  en  les  épargnant  je  pouvois 
les  multiplier.  Je  vais  perdre 
le  plaifir  de  mon  ame,  le  fou- 
tien  de  ma  vie ,  rien  ne  foula- 
géra  le  poids  de  ton  abfence  , 
j'en  ferai  accablée. 

Jegoûtoîs  une  volupté  déli- 
cate à  conferver  le  fouvenir 
des  plus  fecrets  mouvemens 
de  mon  cœur  pour  t'en  offrir 
l'hommage.  Je  voulois  confer- 
ver la  mém.oirc  des  principaux 
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ufages  de  cette  Nation  fingu- 
liere  pour  amufer  ton  loifir 
dans  des  jours  plus  heureux. 
Hélas  !  il  me  re(l:e  bien  peu 
d^efpérance  de  pouvoir  exécu- 
ter mes  projets. 

Si  je  trouve  a  préfent  tant 
de  difficultés  à  mettre  de  Por- 
dre  dans  mes  idées ,  comment 
pourrai-je  dans  la  fuite  me  les 
rappellerfans  unfecours  étran- 
ger? On  m'en  offre  un,  il  efl 
vrai ,  mais  l'exécution  en  eft  fi 
difficile,  que  je  la  crois  im- 
poffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un 
Sauvage  de  cette  Contrée  qui 
vient  tous  les  jours  me  don- 
ner des  leçons  de  fa  langue , 
&  de  la  méthode  dont  on  fe 
ferc  ici  pour  donner  une  farte 
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d'exiftence  aux  penfées.  Cela 
fe  fait  en  traçant  avec  une 
plume,  des  pentes  figures  que 
l'on  appelle  Lettres  ,  fur  une 
matière  blanche  &c  mince  que 
l'on  nomme  Papier  >  ces  ûguïcs 
ont  des  noms ,  ces  noms  mêlés 
enfemble  repréfentent  les  fons 
des  paroles  j  mais  ces  noms  &c 
ces  fons  me  paroifTent  fi  peu 
diftin6ls  les  uns  des  autres , 
que  fi  je  réufTis  un  jour  à  les 
entendre,  je  fuis  bien  afTurée 
que  ce  ne  fera  pas  fans  beau- 
coup de  peines.  Ce  pauvre  Sau- 
vage s'en  donne  d'incroyables 
pour  m'inftruire ,  je  m'en  don- 
ne bien  davantage  pour  ap- 
prendre j  cependant  je  fais  fi 
peu  de  progrès  que  je  rcnon- 
cerois  à  l'entreprife,  fijc  favois 
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qu'une  autre  voie  pût  m'cciair- 
cir  de  ton  fort  Se  du  mien. 

Il  n'en  cft  point,  mon  cher 
Aza  !  AufTi  ne  trouvai-je  plus 
de  plaifir  que  dans  cette  nou- 
velle &:  fmguliere  étude.  Je 
voudrois  vivre  feule,  afin  de 
m'y  livrer  fans  relâche  ;  &  la 
néceffité  que  l'on  m'impofe 
d'être  toujours  dans  la  cham- 
bre de  Madame ,  me  devient  un 
fupplice. 

Dans  les  commencemens  5 
en  excitant  la  curiofité  des  au- 
tres ,  i'amufois  la  mienne  ;  mais 
quand  on  ne  peut  faire  ufage 
que  des  yeux  ,  ils  font  bien-tôt 
fatisfaits.  Toutes  les  femmes  fe 
peignent  le  vifage  de  la  même 
couleur  :  elles  ont  toujours  les 
mêmes  manières,  &  je  crois 
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qu'elles  difcnt  toujours  les  mê- 
mes chofes.  Les  apparences 
font  plus  variées  dans  les  hom- 
mes. Quelques-uns  ont  Pair 
de  penfer;  mais  en  général  je 
foupçonne  cette  Nation  de  n  c- 
tre  point  telle  qu'elle  paroît  ; 
Taffeélation  me  paroît  fon  ca- 
raélere  dominant. 

Si  les  démxonftrationsdezèlc 
&  d'empreîTement  ,  dont  on 
décore  ici  les  moindres  devoirs 
de  la  focieté ,  étoient  naturels , 
il  faudroit  ,  mon  cher  Aza  , 
que  ces  peuples  euffent  dans  le 
cœur  plus  de  bonté ,  plus  d'hu- 
manité que  les  nôtres,  cela  fe 
peut-il  penfer? 

S'ils  avoicnt  autant  de  féré- 
nité  dans  l'ame  que  fur  le  vifa- 
ge,  fi  le  penchant  à  la  joie. 
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que  je  remarque  dans  toutes 
leurs  actions  ,  étoit  fincere  , 
choifiroient-ils  pour  leurs  amu- 
femensdesfpeclacles,  tels  que 
celui  que  Pon  m'a  fait  voir  ? 

On  m'a  conduite  dans  un 
endroit,  où  l'on  repréfente  à 
peu  près  comme  dans  ton  Pa- 
lais ,  les  allions  des  hommes 
qui  ne  font  plus  ;  ^  avec  cette 
différence  que  fi  nous  ne  rap- 
pelions que  la  mémoire  des 
plus  fages  &  des  plus  vertueux, 
je  crois  qu'ici  on  ne  célèbre 
que  les  infenfés  &c  les  méchans. 
Ceux  qui  les  repréfentent  , 
crient  &c  s'agitent  commie  des 


*  Les  Incas  faifoient  repréfcnter  des 
efpcces  de  Comédies  ,  dont  les  fuiets  c'coienç 
tirés  des  meilleures  actions  de  leurs  prédc- 
ccfieurs. 
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furieux  j  j'en  ai  vu  un  pouller 
fa  rage  julqu'à  fe  tuer  lui-même. 
De  belles  femmes  ,  qu'appa- 
remment ils  perfécutent,  pleu- 
rent fans  cefTe  ,  &  font  des 
gelles  de  défefpoir,  qui  n'ont 
pas  befoin  des  paroles  dont  ils 
font  accompagnés,  pour  faire 
connoître  l'excès  de  leur  dou- 
leur. 

Pourroit-on  croire  ,  mon 
cher  Aza ,  qu'un  peuple  en- 
tier, dont  les  dehors  font  fi 
humains ,  fe  plaife  à  la  repré- 
fentation  des  malheurs  ou  des 
crimes  qui  ont  autrefois  avili, 
ou  accablé  leurs  femblables  ? 

Mais ,  peut-être  a-f  on  befoin 
ici  de  l'horreur  du  vice  pour 
conduire  à  la  vertu;  cette  pen- 
fée  me  vient  fans  la  chercher. 
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fi  elle  ctoit  juile ,  que  je  plain- 
drois  cette  Nation  !  La  nôtre 
plus  favorifée  de  la  nature  , 
chérit  le  bien  pas  fes  propres 
attraits  j  il  ne  nous  faut  que 
des  modèles  de  vertu  pour  de- 
venir vertueux  ,  comme  il  ne 
faut  que  t'aimer  pour  devenir 
aimable. 
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LETTRE  DIX-SEPTIÈME, 

JE  ne  fçais  plus  que  penfer 
du  génie  de  cette  Nation, 
mon  cher  Aza.  Il  parcourt  les 
extrêmes  av^ec  tant  de  rapidité , 
qu'il  faudroit  être  plus  habile 
que  je  ne  le  fuis  pour  affeoir 
un  jugement  fur  fon  caractère. 
On  m'a  fait  voir  un  fpecta- 
-cle  totalement  oppofé  au  pre- 
mier. Celui-là  cruel,  effrayant, 
révolte  la  raifon ,  de  humilie 
rhumanité.  Celui-ci  amufant, 
agréable,  imite  la  nature,  &c 
fait  honneur  au  bon  fens.  Il  eft 
compofé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  &  de  fem- 
mes que  le  premier.  On  y  re- 
préfente  aufli  quelques  acSlions 

de 


I 
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de  la  vie  humaine  ;  mais  ibit 
que  l'on  exprime  la  peine  ou 
le  plaifirjlajoie  ou  la  triflelTe, 
c'eft  toujours  par  des  chants 
&c  des  danfes. 

Il  faut,  mon  cher  Aza,  que 
Pintelligence  des  fons  foit  uni- 
verfelle  y  car  il  ne  m'a  pas  été 
plus  difficile  de  m'afFecler  des 
différentes  paflions  que  Ton  a 
repréfentées ,  que  li  elles  euU 
fent  été  exprimées  dans  notre 
langue,  &c  cela  me  paroît  bien 
naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans 
doute  de  l'invention  des  hom- 
mes, puifquil  diffère  fuivant 
les  différentes  nations.  La  na- 
ture plus  puiffante  &c  plus  at- 
tentive aux  befoins  &  aux  plai- 
firs   de   fes    créatures   leur  a 

L  Pan.  ^  Q 
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donné  dés  moyens  généraux 
de  les  exprimer,  qui  font  fort 
bien  imités  par  les  chants  que 
i'ai  entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons 
aigus  expriment  mieux  le  bc- 
foin  de  Iccours  dans  une  crain- 
te violente  ou  dans  une  dou- 
leur vive,  que  des  paroles  en* 
tendues  dans  une  partie  du 
monde,  &c  qui  n'ont  aucune 
fignification  dans  l'autre  ,  il 
n'eft  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémilTemens  frappent 
nos  cœurs  d'une  compaflîon  j 
bien  plus  efficace  que  des  mots 
dont  1  arrangement  bizarre  fait 
fouvent  un  efïet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne 
portent-ils  pas  inévitablement 
dans  notre  ame  le  plaifir  gai, 
que  le  récit  d'une  hifloire  di- 


Péruvienne.      187 


vertiffante ,  ou  une  plaiianterie 
adroite  n'y  fait  jamais  naître 
qu'imparfaitement  ? 

Efl-il  dans  aucune  langue 
des  expreffions  qui  puiilent 
communiquer  le  plaifir  ingénu 
avec  autant  de  fuccès  que  font 
les  jeux  naïfs  des  animaux?  Il 
femble  que  les  danfes  veulent 
les  imiter,  du  moins  infpirent- 
elles  à  peu  près  le  même  fen- 
timient. 

Enfin ,  mon  cher  Aza ,  dans 
ce  fpecîlacle  tout  eft  conforme 
à  là  nature  &c  à  l'humanité. 
Eh!  quel  bien  peut- on  faire 
aux  hommes,  qui  égale  celui 
de  leur  infpirer  de  la  joie? 

J'en  reffentis  moi-même  8c 
}'en  emportois  prefque  malgré 
moi,  quand  elle  fut  troublée 
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par  un  accident  qui  arriva  a 
Céline. 

En  fortanc ,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule ,  8c 
nous  nous  Ibutenions  Tune  &c 
Tautre  de  crainte  de  tomber. 
Déterville  étoit  quelques  pas- 
devant  nous  avec  fa  belle^foeur 
qu'il  conduifoit,  lorfqu'un  jeu- 
ne Sauvage  d'une  figure  aima- 
ble  aborda  Céline ,  lui  dit  quel» 
ques  mots  fort  bas,  lui  lailla 
un  morceau  de  papier  qu'à 
peine  elle  eut  la  force  de  rece- 
voir. Se  s'éloigna. 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  a 
fon  abord  jufqu'à  me  faire  par- 
tager le  tremblement  qui  la  fai- 
fit ,  tourna  la  tête  languifTam- 
ment  vers  lui  lorfqu'il  nous 
quitta.  Elle  me  parut  fifoible^ 
que  la  croyant  attaquée  d'ua 
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malfubit,  j'allois  appeller  Dé- 
tcrvàlle  pour  la  fecourir  f  mais 
elle  m'arrêta  &c  m'impofa  il- 
lence  en  me  mettant  un  de  fes 
doigts  fur  la  bouche;  j'aimai 
mieux  garder  mon  inquiétude, 
que  de  lui  défobéir. 

Le  même  foir,  quand  le  frère 
&  la  fœur  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre  ,  Céline  montra 
au  C^a^^t'f  le  papier  qu'elle  avoir 
reçu;  fur  le  peu  que  je  devi- 
nai de  leur  entretien,  j'aurois 
penfé  quelle  aimoit  le  jeune 
homme  qui  le  lui  avoit  donne  , 
s'il  éroit  pofTible  que  l'on  s'ef- 
frayât de  la  prélence  de  ce 
qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore  ,  mon 
cher  Aza  ^  te  faire  part  de  beau- 
coup d'autres  remarques  que 
j'ai  faites  y  mais  hélas  !  je  vois 


\ÏL 
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la  fin  de  mes  cordons  ,  j'en 
touche  les  derniers  fils,  j'en 
noue  les  derniers  nœuds  j  ces 
noeuds ,  qui  me  fem.bloient  être 
une  chaîne  de  communication 
de  mon  cœur  au  tien  ,  ne  font 
déjà  plus  que  les  triftes  objets 
de  mes  regrets.  L'illufion  me 
quitte ,  Paifreufe  vérité  prend 
la  place,  mes  penfées  erran- 
tes ,  égarées  dans  le  vuide  im- 
menfe  de  l'abfcnce ,  s'anéanti- 
ront déformais  avec  la  même 
rapidité  que  le  tems.  Cher  Aza, 
il  me  femble  que  l'on  nous 
fépare  encore  une  fois  ,  que 
Ton  m'arrache  de  nouveau  à 
ton  amour.  Je  te  perds,  je  te 
quitte,  je  ne  te  verrai  plus, 
Aza  !  cher  efpoir  de  mon  cœur, 
que  nous  allons  être  éloignez 
l'un  de  l'autre  ! 


I 
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LETTRE  DIX-HUIT lÉME. 

COMBIEN  de  tems  effacé 
de  ma  vie ,  mon  cher  Aza  ! 
Le  Soleil  a  fait  la  moitié  de 
fon  cours  depuis  la  dernière 
fois  que  j'ai  joui  du  bonheur 
artificiel  que  je  me  faifois  en 
croyant  m'entretenir  avec  toi. 
Que  cette  double  abfence  m'a 
paru  longue  !  Quel  courage  ne 
m'a-t'il  pas  fallu  pour  la  fup- 
porter?  Je  ne  vivois  que  dans 
l'avenir,  le  préfent  ne  me  pa- 
roiffoit  plus  digne  d  être  comp- 
té. Toutes  mes  penfées  n'é« 
toient  que  des  défirs  y  toutes 
mes  réflexions  que  des  projets  ^ 
tous  mes  fentimens  que  des 
efpérances> 
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A  peine  puis-je  encore  for- 
mer ces  figures ,  que  je  me  hâte 
d'en  faire  les  interprètes  de  ma 
tendrelTe. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette 
tendre  occupation.  Rendue  à 
moi-même ,  je  crois  recommen- 
cer à  vivre.  Aza ,  que  tu  m'es 
cher ,  que  j'ai  de  joie  à  te  ledire^ 
à  le  peindre ,  à  donner  à  ce  fen- 
timent  toutes  les  fortes  d'exi- 
llences  qu  il  peut  avoir  !  Je  vou- 
drois  le  tracer  fur  le  plus  dur  mé- 
tal, fur  les  murs  de  ma  cham- 
bre ,  fur  mes  habits ,  fur  tout  ce 
qui  m'environne,  &  l'expri- 
mer dans  toutes  les  langues. 

Hélas  !  que  la  connoifTance 
de  celle  dont  je  me  fers  à  pré- 
fent  m'a  été  funefte ,  que  l'efpé- 
rance  qui  m'a  portée  à  m'en  in- 

flruire 
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flruirc  étoit  trompeufe  !  A  me- 
fare  que  j'en  ai  acquis  l'intelli- 
gence, un  nouvel  univers  s'efl: 
offert  à  mes  yeux.  Les  objets 
ont  pris  une  autre  forme ,  cha- 
que éclaircifTement  m'a  décou- 
vert un  nouveau  malheur. 

Mon  eiprit,  mon  cœur,  mes 
yeux  5  tout  m'a  féduit ,  le  Soleil 
même  m'a  trompée.  Il  éclaire 
le  m.onde  entier  dont  ton  Em- 
pire n'occupe  qu'une  portion, 
ainfi  que  bien  d'autres  Royau- 
mes qui  le  compofent.  Ne  crois 
pas,  mon  cher  Aza,  que  l'on 
m'ait  abufée  fur  ces  faits  in- 
croyables: on  ne  me  les  a  que 
trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peu- 
ples foumis  à  ton  obéiffance, 
je  fuis  non  feulement  fous  une 
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domination  Etrangère  ,  mais  fî 
éloignée  de  ton  Empire,  que 
notre  Nation  y  feroit  encore 
ignorée,  fi  la  cupidité  des  Ef- 
pagnols  ne  leur  avoit  fait  fur- 
monter  des  dangers  affreux 
pour  pénétrer  jufqu  à  nous. 

L'amour  ne  fera-t'il  pas  ce 
que  la  foif  des  richeffes  a  pu 
faire?  Si  tu  m'aimes,  fi  tu  me 
défires ,  fi  tu  penfes  encore  à 
la  malheureufe  Zilia,  je  dois 
tout  attendre  de  ta  tendreiïe 
ou  de  ta  générofité.  Que  l'on 
m'cnfeigne  les  chemins  qui 
peuvent  me  conduire  jufqu'à 
toi ,  les  périls  à  furmonter ,  les 
fatigues  à  fupporter  feront  des 
plaifirs  pour  mon  cœur. 
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LETTRE  DIX-NEUVIÈME. 

JE  fuis  encore  fi  peu  habile 
dans  l'art  d'écrire ,  mon  cher 
Aza,  qu  il  me  faut  un  tems  in- 
fini pour  former  très -peu  de 
lignes.  Il  arrive  fouvent  qu'a- 
près avoir  beaucoup  écrit,  je 
ne  puis  deviner  moi-même  ce 
que  )'ai  cru  exprimer.  Cet  em- 
barras brouille  mes  idées,  me 
fait  oublier  ce  que  j'avois  rap- 
pelle avec  peine  à  mon  fouve- 
nir;  je  recommence,  je  ne  fais 
pas  mieux  ,  Ôc  cependant  je 
continue. 

J'y  trouverois  plus  de  faci- 
lité ,  fi  je  n'avois  à  te  peindre 
que  les  exprelîions  de  ma  ten- 

Rij 
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drclfe  y  la  vivacité  de  mes  len- 
timens  applaniroit  toutes  les 
difficultés.  Mais  je  voudrois 
auffi  te  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  s'eft  pafTé  pendant  Pin- 
tervalle  de  mon  filence.  Je 
voudrois  que  tu  n'ignoralTe 
aucune  de  mes  actions^  néan- 
moins elles  font  depuis  long- 
tems  fi  peu  intéreffantes,  &  fî 
uniformes,  qu'il  me  feroit  im- 
poffible  de  les  diftinguer  les 
unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de 
ma  vie  a  été  le  départ  de  Dé- 
terville. 

Depuis  un  efpace  de  tems 
que  l'on  nomme/;^  mo'iî  ^  il  efl 
allé  faire  la  guerre  pour  les  in- 
térêts de  fon  Souverain.  Lorf- 
qu'il  partit,  j'ignorois  encore 
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Pufage  de  fa  langue  j  cependant 
à  la  vive  douleur  qu'il  fit  pa- 
roître  en  fe  féparant  de  fa  fœur 
&c  de  moi ,  je  compris  que  nous 
le  perdions  pour  long-tems. 

J'en  verfai  bien  des  larmes  ; 
mille  craintes  remplirent  mon 
cœur,  que  les  bontés  de  Céline 
ne  purent  effacer.  Je  pcrdois 
en  lui  la  plus  folide  efpérance 
de  te  revoir.  A  qui  pourrois-je 
avoir  recours  ,  s'il  m^arrivoit 
de  nouveaux  malheurs?  Je  n'é- 
tois  entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reflentir 
les  effets  de  cette  abfence.  Ma- 
dame y  dont  je  n'avois  que  trop 
deviné  le  dédain  ,  &c  qui  ne 
m'avoit  tant  retenue  dans  fa 
chambre,  que  par  je  ne  fçais 
quelle  vanité  qu'elle  tiroit ,  dit- 

Riij 
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on  5  de  ma  naiffance  &:  du  pou- 
voir qu'elle  a  fur  moi ,  me  fit 
enfermer  av^ec  Céline  dans  une 
maifon  de  Vierges  ,  où  nous 
fom.mes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  déplai- 
roit  pas,  fi  au  moment  où  je 
fuis  en  état  de  tout  entendre, 
elle  ne  me  privoit  des  inftru- 
ctions  dont  j'ai  befoin  lur  le 
deffein  que  je  forme  d'aller  te 
rejoindre.  Les  Vierges  qui  l  ha- 
bitent font  d'une  ignorance  fî 
profonde,  qu'elles  ne  peuvent 
fatisfaire  à  mes  moindres  cu- 
jiofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité  du  pays ,  exige  qu'el- 
les renoncent  à  tous  fes  bien- 
faits ,  aux  connoifTances  de  l'ef- 
prit,  aux  fcntimens  du  cœur 5, 
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&z  je  crois  mcme  à  la  raifon , 
du  moins  leurs  difcours  le  font- 
ils  penfer. 

Enfermées  comme  les  nô-^ 
très ,  elles  ont  un  avantage  que 
Ton  n'a  pas  dans  les  Temples 
du  Soleil  :  ici  les  murs  ouverts 
en  quelques  endroits ,  &c  feu- 
lement fermiés  par  des  mor- 
ceaux de  fer  croifés,  afiez  près 
l'un  de  l'autre ,  pour  empêcher 
de  fortir,  laiffent  la  liberté  de 
voir  &  d^enrretenir  les  gens  du 
dehors,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
des  Parloirs. 

C^eft  à  la  faveur  de  cette 
commodité,  que  je  continue  à 
prendre  des  leçons  d'écriture. 
Je  ne  parle  qu'au  maître  qui 
me  les  donne  y  fon  ignorance  à 
tous  autres  égards  qu'à  celui 
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de  Ion  art  ,  ne  peut  me  tirer 
de  la  mienne.  Céline  ne  me 
paroît  pas  mieux  inflruite  ;  Je 
remarque  dans  les  réponfes 
qu'elle  fait  à  mes  queftions ,  un 
certain  embarras  qui  ne  peut 
partir  que  d'une  diffimulation 
mal-adroite  ou  d'une  ignoran- 
ce honteufe.  Quoiqu'il  en  foit, 
fon  entretien  eft  toujours  bor- 
né aux  intérêts  de  fon  cœur  &c 
à  ceux  de  fa  famille. 

•  Le  jeune  François  qui  lui 
parla  un  jour  en  fortant  du 
Spcftacle,  où  Ton  chante,  eft 
fon  Amant  ,  comme  j'avois 
cru  le  deviner.  Mais  Madame 
Déterville  ,  qui  ne  veut  pas 
les  unir  ,  lui  défend  de  le 
voir  ,  &  pour  l'en  empêcher 
plus  furcment ,  elle  ne   veut 
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pas  mcme  qu'elle  parle  à  qui 
que  ce  foir. 

Ce  n^eft  pas  que  fbn  choix 
foit  indigne  d'elle  ,  c'eft  que 
cette  mère  glorieufe  Se  déna- 
turée ,  profite  d'un  ufage  bar- 
bare, établi  parmi  les  Grands 
Seigneurs  du  pays ,  pour  obli-* 
ger  Céline  à  prendre  l'habit  de 
Vierge ,  afin  de  rendre  fon  fils 
aîné  plus  riche.  Par  le  même 
motif,  elle  a  déjà  obligé  Dé- 
terville  à  choifir  un  certain 
Ordre,  dont  il  ne  pourra  plus 
fortir  ,  dès  qu^il  aura  pro- 
noncé des  paroles  que  l'on  ap- 
pelle Vœux. 

Céline  réfifte  de  tout  fon 
pouvoir  au  facrifice  que  Ton 
exige  d'elle;  fon  courage  efl 
foutenu  par  des  Lettres  de  fon 
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Amant,  que  je  reçois  de  mon 
Maître  à  écrire,  &  que  je  lui 
rends;  cependant  fon  chagrin 
apporte  tant  d'altération  dans 
fon  caractère,  que  loin  d'avoir 
pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu'elle  avoit  avant  que  je  par- 
lafTe  fa  langue  ,  elle  répand  fur 
notre  commerce  une  amertu- 
me qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des 
fiennes ,  je  l'écoute  fans  ennui , 
je  la  plains  fans  effort,  je  la 
confole  avec  amitié  ;  &  fi  ma 
tendreife  réveillée  par  la  pein- 
ture de  la  fienne ,  me  fait  cher- 
cher à  foulager  l'oppreffion  de 
mon  coeur ,  en  prononçant  feu- 
lement ton  nom,  l'impa.ticnce 
ôc  le  mépris  fe  peignent  fur 
fon  vifage  ^  elle  me  contefte 
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ton  erprit,  tes  vertus,  &c  juf- 
qu'à  ton  amour. 

Ma  Cipina  même,  je  ne  lui 
fçai  point  d'autre  nom  ,  celui- 
là  a  paru  plaifant,  on  le  lui  a 
laiffé,  ma  China  ^  qui  fembloit 
m'aimer ,  qui  m'obéit  en  toutes 
autres  occafions,  fe  donne  la 
hardieffe  de  m'exhorter  à  ne 
plus  penfer  à  toi ,  ou  fi  je  lui 
împofe  filence,  elle  fort:  Cé- 
line arrive,  il  faut  renfermer 
mon  chagrin.  Cette  contrain- 
te tyrannique  met  le  comble 
à  mes  m^aux.  Il  ne  me  relie 
que  la  feule  Se  pénible  fatis- 
faclion  de  couvrir  ce  papier 
des  expreffions  de  ma  ten- 
dreffe,  puifqu'il  eft  le  feul  té- 
moin docile  des  fentimens  de 
mon  cœur> 
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Hclas!  je  prends  peut-être 
des  peines  inutiles ,  peut-être 
ne  fauras-tu  jamais  que  je  n'ai 
vécu  que  pour  toi.  Cette  hor-  ,, 
rible  penfce  afFoiblit  mon  cou- 
rage, fans  rompre  le  defTein 
que  j'ai  de  continuer  à  t'êcrire. 
Je  conferve  mon  illufion  pour 
te  conferver  ma  vie  ,  j'écarte 
la  raifon  barbare  qui  voudroit 
m'êclairer  :  fi  je  n'efpérois  te 
revoir,  je  pcrirois,  mon  cher 
Aza,  j'en  fuis  certaine;  fans 
toi  la  vie  m'eft  un  fupplice. 
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LETTRE  VINGTIÈME. 

Jusqu'ici,  mon  cher  Aza, 
toute  occupée  des  peines  de 
mon  cœur ,  je  ne  t'ai  point  parlé 
de  celles  de  mon  efprit^  cepen- 
pendant  elles  ne  font  guéres 
moins  cruelles.  J'en  éprouve 
une  d^un  genre  inconnu  parmi 
nous ,  caufée  par  les  ufages  gé- 
néraux de  cette  Nation  ,  fi  dif- 
férens  des  nôtres,  qu'à  moins 
de  t'en  donner  quelques  idées 
tu  ne  pourrois  compatir  à  mon 
inquiétude. 

Le  gouvernement  de  cet  Em- 
pire,  entièrement  oppole  a  ce- 
lui du  tien ,  ne  peut  manquer 
d'être  défectueux.  Au  lieu  que 
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le  Caj)aAnca  cft  obligé  de  pour- 
voir à  la  fubfi (tance  de  fes  peu- 
ples ,  en  Europe  les  Souverains 
ne  tirent  la  leur  que  des  tra- 
vaux de  leurs  fujets;  auffi  les 
crimes  &:  les  malheurs  vien- 
nent-ils prefque  tous  des  bc- 
foins  malfatisfaits. 

Les  malheurs  des  Nobles  en 
pcnéral  naît  des  difficultés 
qu  lis  trouvent  a  concilier  leur 
magnificence  apparente  avec 
leur  milcre  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne 
foutient  fon  état  que  par  ce 
qu'on  appelle  commerce,  ou 
induftrie,  la  mauvaife  foi  eft 
le  moindre  des  crimes  qui  en 
réfultcnt. 

Une  partie  du  peuple  efl 
obligée  pour  vivre,  des  en  rap- 
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porter  à  rhumanité  des  autres, 
les  effets  en  font  fi  bornés ,  qu'à 
peine  ces  malheureux  ont -ils 
fuffifamment  de  quoi  s^empê- 
cher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or ,  il  efl  im- 
pofîible  d'acquérir  une  por- 
tion de  cette  terre  que  la  natu- 
re a  donnée  à  tous  les  hommes. 
Sans  pofféder  ce  qu'on  appelle 
du  bien ,  il  ell  impoffible  d'a- 
voir de  l'or,  &  par  une  in- 
conféquence  qui  blefft  les  lu- 
mières naturelles,  &c  qui  impa- 
tiente la  i*aifon,  cette  Nation 
orgueilleufe  fuivant  les  loix 
d'un  faux  honneur  qu'elle  a 
inventé ,  attache  de  la  honte  à 
recevoir  de  tout  autre  que  du 
Souverain ,  ce  qui  eft  néceiTaire 
au  foutien  de  fa  vie  Se  de  fon 
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état  :  ce  Souv^erain  répand  fes 
libéralités  liir  un  fi  petit  nom- 
bre de  fes  fujets ,  en  comparai- 
fon  de  la  quantité  des  malheu- 
reux y  qu'il  y  auroit  autant  de 
folie  à  prétendre  y  avoir  part, 
que  d'ignominie  à  fe  délivrer 
par  la  mort  de  rimpoffibilité 
de  vivre  fans  honte. 

La  connoiffance  de  ces  tri- 
ftes  vérités  n^excita  d'abord 
dans  mon  cœur  que  de  la  pitié 
pour  les  milérables ,  &  de  l'in- 
dignation contre  les  Loix.  Mais 
hélas  !  que  la  manière  mepri- 
fante  dont  j'entendis  parler  de 
ceux  qui  ne  font  pas  riches ,  me 
fit  faire  des  cruelles  réflexions 
fur  moi-mcme  !  je  n^ai  ni  or , 
ni  terres ,  ni  induftrie ,  je  fais 
nécelTairement  partie  des  ci- 
toyens 
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toyens  de  cette  ville.  O  ciel  î 
dans  quelle  clafle  dois -je  me 
ranger  ? 

Quoique  tout  fentiment  de 
honte  qui  ne  vient  pas  d'une 
faute  commife  me  foit  étran- 
ger, quoique  je  fente  combien 
il  efl  infenfé  d^en  recevoir  par 
des  caufes  indépendantes  de 
mon  pouvoir  ou  de  ma  volon- 
té ,  je  ne  puis  me  défendre  de 
fournir  de  Pidée  que  les  autres 
ont  de  moi  :  cette  peine  me 
feroit  infupportable ,  fi  je  n'ef- 
péroisqu^un  jour  tagénérofité 
me  mettra  en  état  de  récom- 
penfer  ceux  qui  m'humilient 
malgré  moi  par  des  bienfaits 
dont  je  me  croiois  honorée. 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne 
mette  tout  en  œuvre  pour  cal- 
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mer  mes  inquiétudes  à  cet 
cgard  ;  mais  ce  que  je  vois,  ce 
que  j'apprends  des  gens  de  ce 
pays  me  donne  en  général  de 
la  défiance  de  leurs  paroles  ;. 
leurs  vertus ,  mon  cher  Aza , 
n'ont  pas  plus  de  réalité  que 
leurs  richefTes.  Les  meubles 
que  je  croiois  d'or,  n'en  ont 
que  la  fuperficie,  leur  vérita- 
ble fubftance  eft  de  bois;  de 
même  ce  qu'ils  appellent  poli- 
teffe  cache  légèrement  leurs 
défauts  fous  les  déiiors  de  la 
vertu;  mais  avec  un  peu  d'at- 
tention, on  en  découvre  aufli 
aifément  l'artifice  que  celui  de 
leurs  faufles  richelîcs. 

Je  dois  une  partie  de  ces 
connoiffances  à  une  forte  d'é- 
criture que  l'on  appelle  Livre  y, 
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quoique  je  trouve  encore  beau- 
coup de  difficultés  à  compren- 
dre ce  qu'ils  contiennent,  ils 
me  font  fort  utiles,  j'en  tire 
des  notions ,  Céline  m'expli- 
que ce  qu'elle  en  fçait ,  &  j^en 
"compofe  des  idées  que  je  crois 
juftes. 

Quelques-uns  de  ces  Livres 
apprennent  ce  que  les  hommes 
ont  fait,  &c  d'autres  ce  qu'ils 
ont  penfé.  Je  ne  puis  t'expri- 
mer,  mon  cher  Aza,  l'excel- 
lence du  plaifir  que  je  trouve- 
rois  à  les  lire,  fi  je  les  enten- 
dois  mieux ,  ni  le  defir  extrême 
que  i'ai  de  connoître  quelques- 
uns  des  hommes  divins  qui  les 
rompofent.  Je  com^prens  qu'ils 
font  à  famé  ce  que  le  Soleil 
efl  à  la  terre,  &  que  je  trou- 

Si] 


212    Lettres  d'une 


vcrois  avec  eux  toutes  les  lu- 
mières, tous  les  fecours  dont 
î'ai  befoin,  mais  je  ne  vois  nul 
clpoir  d'avoir  jamais  cette  fa- 
tisfadlion.  Quoique  Céline  life 
aflcz  fouvent  ,  elle  n'efl:  pas 
affez  inftruite  pour  me  fatis- 
fairej  à  peine  avoit-elle  penfé 
que  les  Livres  fuflent  faits  par 
des  hommes ,  elle  en  ignore  les 
noms,  &  même  s'ils  vivent 
encore. 

Je  te  porterai ,  mon  cher 
Aza ,  tout  ce  que  je  pourrai 
amafler  de  ces  merveilleux  ou- 
vrages, je  te  les  expliquerai 
dans  notre  langue,  je  goûterai 
la  fuprêmc  fchcité  de  donner 
un  plaifir  nouveau  à  ce  que 
j'aime.  Hélas!  le  pourrai -je 
jamais? 
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LETTRE  VINGT-UNIÈME. 

JE  ne  manquerai  plus  de  ma- 
tière pour  r entretenir  5  mon 
cher  Aza;  on  m'a  fait  parler  à 
un  Cu/ipata,  que  l'on  nomme 
ici  B^elïgieux ,  inftruit  de  tout, 
il  m'a  promis  de  ne  me  rien 
laifTer  ignorer.  Poli  comme  un 
Grand  Seigneur ,  fçavant  com- 
me un  Amatas,  il  fçait  aufli  par- 
faitement les  ufages  du  monde 
que  les  dogmes  de  fa  Religion, 
Son  entretien  plus  utile  qu'un 
Livre,  m'a  donné  une  fatisfa- 
(5lion  que  je  n^avois  pas  goûtée 
depuis  que  mes  malheurs  m'ont 
féparée  de  toi. 

Il  venoitpour  m'inflruire  de 
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la  Religion  de  France ,  &c  m'éx» 
horrer  à  l'embraffer. 

De  la  façon  dont  il  m'a 
parlé  des  vertus  qu'elle  pref- 
crit,  elles  font  tirées  de  la  Loi 
naturelle,  &c  en  vérité  aufill 
pures  que  les  nôtres;  mais  je 
nai  pas  Pefprit  alTez  fubtil 
pour  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle 
les  mœurs  &  les  ufages  de  la 
nation ,  j  y  trouve  au  contraire 
une  inconféquence  fi  remar- 
quable, que  ma  raifon  refufe  I 
abfolument  de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &c  des 
principes  de  cette  Religion ,  ils 
ne  m'ont  pas  paru  plus  incroya- 
bles que  l'hiftoire'de  Ma?icorat}a, 
&  du  marais  Tt/icaca  ;  *  &  la* 


Voyez  i'Hii^oire  des  Incas. 
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morale  en  eft  fi  belle  que  1  au-^ 
rai  écoute  le  Cufifata  avec  plus 
de  complaifance  s'il  n'eut  parlé 
avec  mépris  du  culte  facré  que 
nous  rendons  au  Soleil,  toute 
partialité  détruit  la  confiance. 
J'aurois  pu  appliquer  àfes  rai- 
fonnemens  ce  qu'il  oppofoit 
aux  miens  :  mais  fi  les  loix  de 
l'humanité  défendent  de  frap-^- 
per  fon  femblable,  parce  que 
c'eft  lui  faire  un  mal ,  à  plus 
forte  raifon  ne  doit-on  pas  bief- 
fer  fon  ame  par  le  mépris  de 
fes  opinions.  Je  me  contentai 
de  lui  expliquer  mes  fentimens 
fans  contrarier  les  fiens. 

D'ailleurs  un  intérêt  plus 
cher  me  preffoit  de  changer  le 
fujetde  notre  entretien  :  je  l'in- 
terrompis dès  qu'il  me  fut  pof- 
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fible ,  pour  faire  des  queflions 
fur  l'éloignemcnr  de  la  ville  de 
Paris  à  celle  de  Cmco,  &c  fur 
la  pofTibilité  d'en  faire  le  tra- 
jet. Le  Cufipata  y  fatisfit  avec 
bonté ,  &  quoiqu'il  me  défignât  i 
la  diftance  de  ces  deux  villes 
d'une  façon  défefpérante,  quoi- 
qu'il n^e  fît  regarder  comme 
infurmontable  la  difficulté  d'en 
faire  le  voyage ,  il  me  fuffit 
de  fçavoir  que  la  chofe  étoic 
polTible  pour  affermir  mon 
courage ,  &  m.e  donner  la  con^-  : 
fiance  de  communiquer  mon 
dejGTcin  au  bon  Religieux. 

Il  en  parut  étonné ,  il  s'ef- 
força de  me  détourner  d'une 
telle  entreprife  avec  des  mots 
fi  doux  ,  qu  il  m'attendrit  moi- 
mcme  fur  les  périls  aufquels  je 

m'expoferois>  ; 
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m'cxpoferois  ;  cependant  ma 
réfolution  n^en  fut  point  ébran- 
lée, je  priai  le  Cufepata  avec  les 
plus  vives  inftances  de  m'en- 
leigner  les  moyens  de  retour- 
ner dans  ma  patrie.  Il  ne  vou- 
lut entrer  dans  aucun  détail , 
il  me  dit  feulement,  que  Déter- 
ville,  par  fa  haute  naifTance  Se 
par  fon  mérite  pcrfonnel ,  étant 
dans  une  grande  confidération, 
pourroittoutce  qu'il  voudroit; 
&c  qu'ayant  un  Oncle  tout- 
puiffant  à  la  Cour  d'Efpagne, 
il  pouvoit  plus  aifément  que 
perfonne  me  procurer  des  nou- 
velles de  nos  malheureufes 
contrées. 

Pour  achever  de  me  déter- 
miner à  attendre  fon  retour, 
qu'il  m'alTura  être  prochain , 

I.  Pan.  ^  T 
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il  ajouta  qu'après  les  obliga- 
tions que  j'avois  à  ce  généreux 
ami,  je  ne  pouvois  avec  hon- 
neur difpofer  de  moi  fans  fon 
confentement.  J'en  tombai 
d'accord  ,  &:  j'écoutai  avec 
plaifir  l'éloge  qu'il  me  fit  des 
rares  qualités  qui  diftinguent 
Déterville  des  perfonnes  de  fon 
rang.  Le  poids  de  la  reconnoif- 
fance  efl  bien  léger ,  mon  cher 
Aza  y  quand  on  ne  le  reçoit 
que  des  mains  de  la  vertu.    ^ 

Le  fçavant  homme  m'apprit 
aufTi  comment  le  hazard  avoit 
conduit  les  Efpagnols  jufqu'à 
ton  malheureux  Empire  ,  &c 
que  la  foif  de  l'or  étoit  la 
feule  caufe  de  leur  cruauté.  Il 
m'expliqua  enfuite  de  quelle 
façon  le   droit  de  la    guerre 
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m'avoic  fait  tomber  entre  les 
mains  de  Déterville  par  un 
combat  dont  il  étoit  forti  vic- 
torieux,  après  avoir  pris  plu- 
fieurs  VaifTeaux  aux  Eipa- 
gnols,  entre  lefquels  étoit  ce- 
lui qui  me  portoit. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza ,  s'il  a 
confirmé  mes  malheurs,  il  m'a 
.du  moins  tirée  de  la  cruelle 
obfcurité  où  je  vivois  fur  tant 
d'év^énemens  funeftes  ,  &z  ce 
n'efl  pas  un  petit  foulagement 
à  mes  peines,  j^attens  le  refte 
du  retour  de  Déterville  j  il  eft 
humain,  noble,  vertueux,  je 
dois  compter  fur  fa  générofité. 
S'il  me  rend  à  toi,  quel  bien- 
fait !  Quelle  joie  !  Quel  bon- 
heur ! 

Tij 
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LETTRE   VINGT-DEUX. 

J'AvoiS  compté,  mon  cher 
Aza,  me  faire  un  ami  du 
Içavant  Cu/ipata,  mais  une  fé- 
conde vifite  qu'il  m'a  faite  a 
détruit  la  bonne  opinion  que 
i'avois  prife  de  lui  ,  dans  la 
première. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru 
doux  &:  finccre ,  cette  fois  je 
n'ai  trouvé  que  de  la  rudelfe 
&  de  la  faufl'eté  dans  tout  ce 
qu'il  m'a  dit. 

L'efprit  tranquille  fur  les  in- 
térêts de  ma  tendreffe,  je  vou- 
lus fatisfaire  ma  curiofité  fur- 
ies hommes  merveilleux  qui 
font  des  Livres  i  je  commençai 
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par  nVinformer  du  rang  qu'ils 
tiennent  dans  le  monde  ,  de 
la  vénération  que  l'on  a  pour 
eux  ;  enfin  des  honneurs  ou 
des  triomphes  qu'on  leur  dé- 
cerne pour  tant  de  bienfaits 
qu'ils  répandent  dans  la  fo- 
ciété. 

Je  ne  fçai  ce  que  le  Cu/ipata 
4:rouva  de  plaifant  dans  m.es 
queftions ,  mais  il  lourit  à  cha- 
cune ,  &c  n'y  répondit  que  par 
des  difcours  fi  peu  meiurés , 
qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
voir  qu'il  me  trompoit. 

En  effet,  fi  je  l'en  crois,  ces 
hom^mes  fans  contredit  au-def- 
fus  des  autres,  par  la  nobleffe 
&  l'utilité  de  leur  travail,  re- 
ftent  fouvent  fans  récompenfc 
-&  font  obligés  pour  l'entretien 

Tiij 
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de  leur  vie  de  vendre  leurs 
penfées ,  ainfi  que  le  peuple 
vend  pour  fubfifter  les  plus 
viles  produ(ftions  de  la  terre. 
Cela  peur-il  être  ! 

La  tromperie  ,  mon  cher 
Aza  ,  ne  me  déplaît  guères 
moins  fous  le  mafque  tranfpa- 
ïent  de  la  plaifanterie  ,  que 
fous  le  voile  épais  de  la  fédu- 
^ion ,  celle  du  Religieux  m'in- 
digna ,  &:  je  ne  daignai  pas  y 
répondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire,' 
je  remis  la  converlation  fur  le 
projet  de  mon  voyage  ,  mais 
au  lieu  de  m'en  détourner  avec 
la  même  douceur  que  la  pre- 
mière fois  ,  il  m'oppofa  des 
raifonnemens  fi  forts  &c  fi  con- 
vainquans,  que  je  ne  trouvai 
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que  ma  tendreiïe  pour  toi  qui 
pût  les  combattre  j  je  ne  ba- 
lançai pas  à  lui  en  faire  Pa- 
veu. 

D^abord  il  prît  une  mine 
gaye,  &c  paroifiant  douter  de 
la  vérité  de  mes  paroles  ,  iî 
ne  me  répondit  que  par  des 
railleries ,  qui  toutes  infipides 
qu^'elles  étoient,  ne  laiiTérent 
pas  de  m'oiFenfer  ^  je  m'eiïor- 
çai  de  le  convaincre  de  la  vé- 
rité ,  mais  à  mefure  que  le5 
expreffions  de  mon  cœur  en 
prouvoient  les  fentimens ,  foa 
vifage  &  fes  paroles  devinrent 
févères  ;  il  ofa  me  dire  que 
mon  amour  pour  toi  étoit  in- 
compatible avec  la  vertu,  qu'il 
falloit  renoncer  à  l'une  ou  k 

T  iiij 
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Pautre  ,  enfin  que  je  ne  pou- 
vois  t'aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées,  la 
plus  vive  colère  s'empara  de 
mon  ame,  j'oubliai  la  mode- 
ration  que  je  m'étois  prefcrite, 
je  Taccablai  de  reproches ,  je 
lui  appris  ce  que  je  penfois  de 
la  fauffeté  de  fes  paroles,  je 
lui  proteflai  mille  fois  de  t'ai- 
mer  toujours,  &  fans  attendre 
fes  excufes ,  je  le  quittai ,  &c  je 
courus  menfermer  dans  ma 
chambre ,  où  j'étois  fùre  qu'il 
ne  pourroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza,  que  la 
raifon  de  ce  pays  cfl  bizarre  I 
Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  eft  de 
faire  du  bien  j  d'être  fidelle  à 
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fes  engagemens  ;  elle  défend 
çn  particulier  de  tenir  ceux 
que  le  fentiment  le  plus  pur  a 
formé.  Elle  ordonne  la  re- 
connoiffance  &  femble  prefcri* 
re  l'ingratitude. 

Je  ferois  louable  fi  je  te  ré- 
tabliffois  fur  le  Trône  de  tes 
Pères ,  je  fuis  criminelle  en  te 
confervant  un  bien  plus  pré- 
cieux que  tous  les  Empires  du 
monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  ré- 
compenfois  tes  bienfaits  par 
les  tréfors  du  Pérou.  Dépour- 
vue  de  tout  ,  dépendante  de 
tout,  je  ne  pofféde  que  ma 
tendreffe ,  on  veut  que  je  te  la 
ravilTe,  il  faut  être  ingrate 
pour  avoir  de  la   vertu.   Ah 
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mon  cher  Aza  !  je  les  trahirois 
toutes,  fi  je  ceffois  un  mo- 
ment de  t'aimer.  Fidelle  à  leurs 
Loix ,  je  le  ferai  à  mon  amour^ 
je  ne  vivrai  que  pour  toi*      | 
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LETTR.E  FINGT-TROÎS. 

JE   crois,   mon  cher  Aza, 
qu^il  n'y  a  que  la  joie  de  te 
voir  qui   pourroit  Pemporter 

.  fur  celle  que  m'a  caufé  le  re- 
tour de  Déterville  ;  mais  com- 
me s'il  ne  m'étois  plus  permis 

f  d'en  goûter  fans  mélange ,  elle 
a  été  bientôt  fuivie  d'une  tri- 
fleffe  qui  dure  encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans 
ma  chambre  quand  on  vint 
myftérieufement  l'appeller ,  il 
n'y  avoit  pas  long-tems  qu'elle 
m'a  voit  quittée ,  lorfqu'elle  me 
fit  dire  de  me  rendre  au  Par- 
loir j  j'y  courus  :  Quelle  fut 
ma  furprife  d'y  trouver  fon 
frère  avec  elle  1 
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Je  ne  difTimulai  point  le 
plaifir  que  j'eus  de  le  voir,  je 
lui  dois  de  Teftime  &c  de  Ta- 
mitié;  ces  fentimens  font  pref- 
que  des  vertus ,  je  les  exprimai 
avec  autant  de  vérité  que  je 
les  fentois. 

Je  voyoîs  mon  Libérateur^- 
le  feul  appui  de  mes  efpéran- 
ces  ;  j'allois  parler  fans  con- 
trainte de  toi ,  de  ma  tendreffe  , 
de  mes  defleins  ,  ma  joie  alloit 
jufqu'au  tranfpoit. 

Je  ne  parlois  pas  encore 
François  lorfque  Déterville 
partit  j  combien  de  chofes  n'a- 
vois-je  pas  à  lui  apprendre? 
combien  d'éclaircifTemens  à  lui 
demander,  combien  de  recon- 
noiffances  à  lui  témoigner?  Je 
voulois  tout  dire  à  la  fois  ,  je 


I 
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difois    mal ,  &  cependant  je 
parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  pendant  ce 
tems-là  que  la  trifleffe  qu^en 
entrant  j'avois  remarquée  fur 
le  vifage  de  Déterville,  fe  dif- 
fipoit  &  faifoit  place  à  la  joie  : 
je  m'en  applaudiffois,  elle  m'a- 
nimoit  à  Pexciter  encore.  Hé- 
las !  devois-je  craindre  d'en 
donner  trop  à  un  ami  à  qui  je 
dois  tout,  &c  de  qui  j'attens 
tout  î  cependant  ma  fmcerité 
le  jetta  dans  une  erreur 
me  coûte  à  préfent  bien 
larmes. 

Céline  étoit  fortie  en  même 
tems  que  j'étois  entrée ,  peut- 
être  fa  préfcnce  auroit-elle 
épargné  une  explication  fi 
cruelle. 
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Dctcrviile  attentif  à  mes  pa- 
roles ,  paroilToit  fe  plaire  à  les 
entendre  fans  fonger  à  m'in- 
terrompre  :  je  ne  fçais   quel 
trouble  me  faifit,    lorfque  je 
voulus   lui  demander  des  in- 
ftruchions  fur  mon  voyage,  5c 
lui  en  expliquer  le  motif;  mais 
Iqs   expreffions   me  manquè- 
rent y  je  les  cherchois  ;  il  pro- 
fita d'un  moment  de  (ilence, 
&c  mettant  un  genouil  en  terre 
devant  la  grille  à  laquelle  fes 
deux  mains  étoient  attachées, 
il  me  dit  d'une  voix  émue,  A 
quel  fentiment,  divine  Zilia, 
dois-je  attribuer  le  plaifir  que 
je  vois  auffi  naïvement  expri- 
mé dans  vos  beaux  yeux  que    . 
dans  vos  difcours  ?  Suis-je  le    f 
plus  heureux  des  hommes  au 
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moment  même  où  ma  fœur 
vient  de  me  faire  entendre  que 
j'étois  le  plus  à  plaindre?  Je 
ne  fçais,  lui  répondis-je,  quel 
chagrin  Céline  a  pu  vous  don- 
ner; mais  je  fuis  bien  afTurée 
que  vous  n'en  recevrez  jamais 
de  ma  part.  Cependant,  répli- 
qua-t'il,  elle  ma  dit  que  je  ne 
devois  pas  efpérer  d'être  aimé 
de  vous.  Moi!  m'écriai-je,  en 
l'interrompant,  moi  je  ne  vous 
aime  point! 

Ah,  Dcrerville  !  comment 
votre  fœur  peut-elle  me  noir- 
cir d'un  tel  crime?  L'ingrati- 
tude me  fait  horreur,  je  me 
haïrois  moi-même  fi  je  croiois 
pouvoir  cefler  de  vous  aimer. 

Pendant  que  je  prononçoîs 
ce  peu  de  mots ,  il  fcmbloit  à 


232    Lettres  d'une 

Tavidité  de  les    regards  qu'il 
vouloir  lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez,  Zilia,  me 
dit-il,  vous  m'aimez,  &  vous 
me  le  dites  !  Je  donnerois  ma 
vie  pour  entendre  ce  charmant 
aveu;  je  ne  puis  le  croire, 
lors  même  que  je  l'entends. 
Zilia,  ma  chère  Zilia ,  efl-il 
bien  vrai  que  vous  m'aimez? 
ne  vous  trompez -vous  pas 
vous  -  même  ?  votre  ton  ,  vos 
yeux,  mon  cœur,  tout  me  fé- 
cuit.  Peut-être  n'eft-ce  que 
pour  me  replonger  plus  cruel- 
lement dans  le  défefpoir  dont 
je  fors. 

Vous  m'étonnez ,  repris-je; 
d'où  naît  votre  défiance  ?  De- 
puis que  je  vous  connois ,  fi  je 
n'ai  pu  me  faire  entendre  par    | 

des 
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des  paroles ,  toutes  mes  actions 
nont-elles  pas  dû  vous  prou- 
ver que  je  vous  aime  ?  Non  , 
répliqua-t'il ,  je  ne  puis  encore 
me  flatter,  vous  ne  parlez  pas 
aflez  bien  le  François  pour  dé- 
truire mes  juftes  craintes  ;  vous 
ne  cherchez  point  à  me  trom- 
per ,  je  le  fçais.  Mais  expliquez- 
moi  quel  fens  vous  attachez  à 
xes  mots  didoi'3h\cs  Je  vous  aime. 
Que  mon  fort  foit  décidé ,  que 
je  meure  à  vos  pieds,  de  dou- 
leur ou  de  plaifir. 

Ces  mots,  lui  dis-]e,  un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec 
laquelle  il  prononça  ces  der- 
nières paroles  ,  ces  mots  doi- 
"vent ,  je  crois ,  vous  faire  en- 
tendre que  vous  m'êtes  cher^ 
que  votre  fort  m^intéreffe ,  que 

L  Pan,  ^  V 
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l'amitié  &  la  reconnoiffance 
m'attachent  à  vous;  ces  fenti- 
mens  plaifent  à  mon  coeur.  Se 
doivent  fatisfaire  le  vôtre.  '^<i 
Ah,  Zilia  !  me  répondit-il; 
que  vos  termes  s'affoibliffent, 
que  votre  ton  fe  refroidit  !  Cé- 
line m'auroit-elle  dit  la  vérité? 
N'eft-ce  point  pour  Aza  que 
vous  fentez  tout  ce  que  vous 
dites?  Non,  lui  dis-je,  le  fen- 
timent  que  j'ai  pour  Aza  eft 
tout  différent  de  ceux  que  j'ai 
pour  vous,  c'efl  ce  que  vous 

appeliez  l'amour 

Quelle  peine  cela  peut-il  vous 
faire,  ajoutai-je,  en  le  voyant 
pâlir,  abandonner  la  grille,  &c 
jetter  au  Ciel  des  regards  rem- 
plis de  douleur ,  j'ai  de  l'amour 
pour  Aza  ,  parce  qu'il  en  si 
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pour  moi ,  Se  que  nous  devions 
être  unis.  Il  n  y  a  là-dedans  nul 
rapport  avec  vous.  Les  mêmes, 
s'écria-t'il,  que  vous  trouvez 
entre  vous  &c  lui,  puifquej'ai 
mille  fois  plus  d'amour  qu'il 
n^en  reffentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il^ 
repris-je?  vous  n'êtes  point  dé 
ma  Nation  ;  loin  que  vous 
m'ayez  choifie  pour  votre 
époufe,  le  hazard  feul  nous  a 
joints,  &c  ce  n'eft  même  que 
d'aujourd'hui  que  nous  pou- 
vons librement  nous  commu- 
niquer nos  idées.  Par  quelle 
raifon  auriez -vous  pour  moi 
les  fentimens  dont  vous  parlez  ? 

En  faut -il  d'autres  que  vos 
charmes  &c  mon  caractère,  me 
ïépliqua-t'il  >  pour  m'attacher 

V  ij 
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à  vous  jufqu  à  la  mort  ?  Né 
tendre,  pareffeux,  ennemi  de 
l'artifice,  les  peines  qu^il  au^ 
roit  fallu  me  donner  pour  pé- 
nétrer le  cœur  des  femmes,  & 
la  crainte  de  n^y  pas  trouver 
la  franchife  que  j'y  dcfirois, 
ne  m'ont  laiffé  pour  elles  qu'un 
goût  vague  ou  pafTager;  j'ai 
vécu  fans  paffion  jufqu'au  mo- 
ment où  je  vous  ai  vûe^  votre 
beauté  me  frappa  ,  mais  fon 
imprcfTion  auroit  peut-être  été 
auflî  légère  que  celle  de  beau- 
coup d'autres ,  fi  la  douceur  &c 
la  naïveté  de  votre  caraétère 
ne  m  avoient  préfenté  l'objet 
que  mon  imagination  m'avoit 
Il  fouvent  compolé.  Vousfça- 
vez,  Zilia,  fi  je  l'ai  refpeéké 
cet  objet  de  mon  adoration  l 
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Que  ne  m'en  a-t'il  pas  coûté 
pour  réfifter  aux  occafions  fé- 
duifantes  que  m'ofFroit  la  fa- 
miliarité d'une  lon8:ue  navi^a- 
tien.  Combien  de  fois  votre 
innocence  vous  auroit-elle  li- 
vrée à  mes  tranfports,  fi  je  les 
eulTe  écoutés  ?  Mais  loin  de 
vous  offenfer  ,.  j'ai  pouffé  la 
difcrétion  jufqu'au  filence  ;  j'ai 
même  exigé  de  ma  fœur  qu'elle 
ne  vous  parleroit  pas  de  mon 
amour  ;  je  n'ai  rien  voulu  de*^ 
voir  qu'à  vous-même.  Ah^ 
Zilia  !  fi  vous  n'êtes  point  tou- 
chée d'un  refpeél  fi  tendre,  je 
vous  fuirai  ;  mais  je  le  fens  ^■ 
ma  miort  fera  le  prix  du  fa- 
crifice. 

Votre  mort  î  m'écriai-je,  pé- 
nétrée de'  la  douleur  fmcère 
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dont  je  le  voyois  accablé  ,  hé- 
las !  quel  facrifice  !  Je  ne  fçais 
fi  celui  de  ma  vie  ne  me  feroit 
pas  moins  affreux. 

Eh  bien,  Zilia^  me  dit-il, 
fi  ma  vie  vous  eft  chère,  or- 
donnez donc  que  je  vive?  Que 
faut-il  faire?  lui  dis-je.  M'ai- 
mer,  répondit-il ,  comme  vous 
aimiez  Aza.  Je  l'aime  toujours 
de  même,  lui  répliquai-je ,  &: 
je  l'aimerai  jufqu'à  la  mort  :  je 
ne  fçais,  ajoutai-je ,  fi  vos  Loix 
vous  permettent  d'aimer  deux 
objets  de  la  même  manière, 
mais  nos  ufages  &c  mon  cœur 
me  le  défendent.  Contentez- 
vous  des  fentimens  que  je  vous 
promets,  je  ne  puis  en  avoir 
d  autres,  la  vérité  m'efl  chère, 
je  vous  la  dis  fans  détour. 


1 
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De  quel  fang  froid  vous  m'af- 
fafTinez,  s'écria-t'il  !  AhZiliaî 
que  je  vous  aime  ^  puifque  j'a- 
dore jufqu^à  votre  cruelle  fran-? 
chife.  Eh  bien,  continua-t'il 
après  avoir  gardé  quelques 
momens  le  filence ,  mon  amour 
furpaflera  votre  cruauté.  Votre 
bonheur  m'eft  plus  cher  que  le; 
mien.  Parlez -moi  avec  cette 
fincérité  qui  me  déchire  fans 
ménagement.  Quelle  eft  votre 
efpérance  fur  l'amour  que  vous 
confervez  pour  Aza  ? 

Hélas  !  lui  dis-je,  je  n'en  ai 
qu'en  vous  fcul.  Je  lui  expli- 
quai enfuite  comment  j'avois 
appris  que  la  communicatioa 
aux  Indes  n'étoit  pas  impolll- 
ble  ;  je  lui  dis  que  je  m'étois 
fiattée  qu'il  me  procureroit  les 
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moyens  d^y  retourner,  ou  tout 
au  moins ,  qu'il  auroit  affez  de 
bonté  pour  faire  pafTer  jufqu'à 
toi  des  nœuds  qui  tinftrui- 
roient  de  mon  fort,  &  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes, 
afin  qu'inftruite  de  ta  deflinée , 
elle  ferve  de  régie  a  la  mienne. 

Je  vais  prendre,  me  dit-il, 
avec  un  fang  froid  affeété ,  les 
mefures  nécefTaires  pour  dé- 
couvrir le  fort  de  votre  Amant, 
vous  ferez  fatisfaite  à  cet  égard; 
cependant  vous  vous  flatteriez 
en  vain  de  revoir  l'heureux 
Aza,  des  obftacles  invincibles 
vous  féparent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza, 
furent  un  coup  mortel  pour 
mon  cœur,  mes  larmes  coulè- 
rent en  abondance,  elles  m'em- 

péchèrent 
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péchèrent  long-tems  de  répon- 
dre à  Déterville  ,  qui  de  fon 
côté  gardoit  un  morne  filence. 
Eh  bien ,  lui  dis-je  enfin ,  je  ne 
le  verrai  plus  ,  mais  je  n'en 
vivrai  pas  moins  pour  lui  :  fi 
votre  amitié  eft  affez  généreule 
pour  nous  procurer  quelque 
correfpondance,  cette  fatisfa- 
ction  iuffira  pour  me  rendre 
la  vie  m^oins  infupportable,  8c 
je  mourrai  contente,  pourvu 
que  vous  me  promettiez  de  lui 
faire  fçavoir  que  je  fuis  morte 
en  Paimant. 

Ah  !  c'en  eft  trop,  s'écria-t'il , 
en  fe  levant  brufquement  :  oui , 
s'il  eft  pofTible.  Je  ferai  le  feul 
malheureux.  Vous  connoîtrez 
ce  cœur  que  vous  dédaignez,' 
vous  verrez  de  quels  efforts 

J.  Pan.  ^  X 
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e(t  capable  un  amour  tel  que 
le  mien  ,  &  je  vous  forcerai  au 
moins  à  me  plaindre.  En  difant 
CCS  mots,  il  fortit  &  me  laifTa 
dans  un  état  que  je  ne  com- 
prends pas  encore;  jetois  de- 
meurée debout,  les  yeux  atta- 
ches fur  la  porte  par  où  Déter- 
ville  venoit  de  fortir,  abîmée 
dans  une  confufion  de  penfées 
que  je  ne  cherchois  pas  même 
à  démêler  :  j'y  ferois  reliée 
long-tcms ,  fi  Céline  ne  fût  en- 
trée dans  le  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Déterville  étoit  forti 
ii-rôt.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce 
qui  s'étoit  palTé  entre  nous. 
D'abord  elle  s'affligea  de  ce 
qu'elle  appelloit  le  malheur  de 
fon  frère.  Enfuite  tournant  fa 
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douleur  en  colère,  elle  m'ac- 
cabla des  plus  durs  reproches, 
fans  que  j'ofaffe  y  oppofer  un 
feul  mot.  Qu'aurois-je  pu  lui 
dire  ?  mon  trouble  me  laiffoit 
à  peine  la  liberté  de  penfer  ;  je 
fortis ,  elle  ne  me  fuivit  point. 
Retirée  dans  ma  chambre,  j'y 
fuis  reftée  un  jour  fans  ofer 
paroître ,  fans  avoir  eu  de  nou- 
velles de  perlbnne,  &c  dans  un 
défordre   d'efprit  qui  ne    me 
permettoit   pas  même  de  réé- 
crire. 

La  colère  de  Céline,  le  dé- 
fefpoir  de  fon  frère ,  fes  derniè- 
res paroles  aufquelles  je  vou- 
drois  &c  je  n'ofe  donner  un 
fens  favorable,  livrèrent  mon 
ame  tour  à  tour  aux  plus  cruel- 
les inquiétudes. 

Xij 
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J'ai  cru  enfin  que  le  feul 
moyen  de  les  adoucir  écoit  de 
te  les  peindre  ,  de  t'en  faire 
part,  de  chercher  dans  ta  ten- 
urefTe  les  confeils  dont  j'ai  be- 
foin  ;  cette  erreur  m'a  foutcnue 
pehdant  que  j'écrivois  ,*  mais 
qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  lettre 
cft  finie  y  &c  les  caractères  n'en 
font  tracés  que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  foufFre, 
tu  ne  fçais  pas  même  fi  j'exifte , 
fi  je  t'aime.  Aza  ,  mon  cher 
Aza ,  ne  le  fçauras-tu  jamais  ! 


I 
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LETTRE  VINGT-QUATRE. 

JE  pourrois  encore  appeller 
une  abfence  le  temsquis'efl 
ccoulé  ,  mon  cher  Aza  ,  de- 
puis la  dernière  fois  que  je  t'ai 
écrit. 

Quelques  jours  après  Pentre- 
tien  que  j'eus  avec  Déterville> 
je  tombai  dans  une  maladie  , 
que  Ton  nomme  la  fièvre.  Si*, 
comme  je  le  crois,  elle  a  été 
caufée  par  les  paffions  doulou- 
reufes  qui  m'agitèrent  alors ,  je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  été 
prolongée  par  les  triftes  réfle- 
xions dont  je  fuis  occupée  ,  &c 
par  le  regret  d'avoir  perdu  l'a- 
mitié de  Céline. 

Xiij 


246    Lettres  d'une 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'inté- 
reffer  à  ma  maladie,  qu'elle 
m'ait  rendu  tous  les  foins  qui 
dépendoient  d'elle ,  c'étoit  d'un 
air  fi  froid  ,  elle  a  eu  fi  peu  de 
ménagement  pour  mon.  ame  , 
que  je  ne  puis  douter  de  l'alté- 
ration de  fes  fentimens.  L'ex- 
trême amitié  qu'elle  a  pour  fon 
frère  Tindifpofe  contre  moi , 
elle  me  reproche  fans  cefTe  de 
le  rendre  malheureux^  la  hon- 
te de  paroître  ingrate  m'inti- 
mide, les  bontés  afïeélées  de 
Céline  me  gênent ,  mon  embar- 
ras la  contraint,  la  douceur  & 
l'agrément  font  bannis  de  no- 
tre commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété 
&  de  peine  de  la  part  du  frère 
&  de  la  fœur ,  je  ne  fuis  pas 
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infenfible  aux  événemens  qui 
changent  leurs  deftinces. 

La  mère  de  Dcterville  efL 
morte.  Cette  mère  dénaturée 
n  a  point  démenti  fon  caraclè- 
re,  elle  a  donné  tout  fon  bien 
à  fon  fils  aîné.  On  efpére  que 
les  gens  de  Loi  empêcheront 
l'eflet  de  cette  injuftice.  Déter- 
ville  défmtéreffé  par  lui-même, 
fe  donne  des  peines  infinies 
pour  tirer  Céline  de  Poppref- 
lîon.  Il  femble  que  fon  malheur 
redouble  fon  amitié  pour  elle  ; 
outre  qu  il  vient  la  voir  tous 
les  jours  ,  il  lui  écrit  foir  6c 
matin;  fes  Lettres  font  rem- 
plies de  plaintes  fi  tendres  con- 
tre moi ,  d'inquiétudes  fi  vives 
fur  ma  fanté,  que  quoique  Cé- 
line afFecle,  en  me  les  lifant, 

Xiiij 
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de  ne  vouloir  que  m'inftruire 
du  progrès  de  leurs  affaires, 
je  démêle  aifément  fon  vérita- 
ble motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Déter- 
ville  ne  les  écrive ,  afin  qu^elles 
me  foient  lues  ;  néanmoins  je 
fuis  perfuadée  qu'il  s'en  ab- 
ftiendroit  ,  s'il  étoit  inflruit 
des  reproches  dont  cette  le- 
élure  efl:  fuivie.  Ils  font  leur 
împrefTion  fur  mon  cœur.  La 
triflefTe  me  confume. 

Jufquici,  au  milieu  des  ora- 
ges ,  je  jouiffois  de  la  foible  fa- 
tisfaclion  de  vivre  en  paix  avec 
moi-même  :  aucune  tache  ne 
fouilloit  !a  pureté  de  mon  ame  , 
aucun  remords  ne  la  troubloit  ; 
à  préfent  je  ne  puis  penfer, 
fans  une  forte  de  mépris  pour 


Péruvienne.       249 

moi-même,  que  je  rends  mal- 
heureufes  deux  perfonnes  auf- 
quelles  je  dois  la  vie;  que  je 
trouble  le  repos  dont  elles  joui- 
roient  fans  moi,  que  je  leur 
fais  tout  le  mal  qui  efl  en  mon 
pouvoir,  &  cependant  je  ne 
puis  ni  ne  veux  cefTer  d'être 
criminelle.  Ma  tendrefTe  pour 
toi  triomphe  de  mes  remords» 
Aza ,  que  je  t'aime  l 
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LETTRE  VINGT-CINQ^, 

QUe  la  prudence eft  quel- 
quefois nuifible  ,  mon 
cherAza!  j'ai  refiflé  long-tems 
aux  preffantes  inllances  que 
Déterville  m'a  fait  faire  de  lui 
accorder  un  moment  d'entre- 
tien. Hélas  !  je  fuyois  mon  bon- 
heur. Enfin,  moins  par  com- 
plaifance  que  par  laflitude  de 
dilputer  avec  Céline ,  je  me 
fuislaiiTée  conduire  au  Parloir, 
A  la  vue  du  changement  af- 
freux qui  rend  Déterville  pref- 
que  méconnoifTable  ,  je  fuis 
reftée  interdite,  je  me  répen- 
tois  déjà  de  ma  démarche ,  j'at- 
tendois ,  en  tremblant ,  les  re- 
proches qu'il  me  paroiffoit  en 
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droit  de  me  faire.  Pouvois-je 
deviner  qu^il  alloic  combler 
mon  ame  de  plaifir? 

Pardonnez-moi ,  Zilia  ,  m'a- 
t'il  dit,  la  violence  que  je  vous 
fais  5  je  ne  vous  aurois  pas  obli- 
gée à  me  voir,  fi  ie  ne  vous 
apportois  autant  de  joie  que 
vous  me  caufez  de  douleurs. 
Eft-ce  trop  exiger,  qu'un  mo- 
ment de  votre  vue ,  pour  ré- 
comDenfe  du  cruel  facrifice 
que  je  vous  fais?  Et  fans  me 
donner  le  tems  de  répondre. 
Voici,  continua-t^il,  une  Let- 
tre de  ce  parent  dont  on  vous 
a  parlé  :  en  vous  apprenant  le 
fortd'Aza,  elle  vous  prouvera 
mieux  que  tous  mes  îermens , 
quel  eft  Pexccs  de  mon  amour, 
êc  tout  de  fuite  il  me  fit  la 
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lecture  de  cette  Lettre.  Ah! 
mon  cher  Aza,  ai-je  pu  l'en- 
tendre fans  mourir  de  joie  ? 
Elle  m'apprend  que  tes  jours 
font  confervés ,  que  tu  es  libre , 
que  tu  vis  fans  péril  à  la  Cour 
d'Efpagne.  Quel  bonheur  in- 
efpéré  ! 

Cette  admirable  Lettre  efl 
écrite  par  un  homme  qui  te 
connoît,  qui  te  voit,  qui  te 
parle;  peut-être  tes  regards 
ont-ils  été  attachés  un  moment 
fur  ce  précieux  papier?  Je  ne 
pouvois  en  arracher  les  miens; 
je  n'ai  retenu  quà  peine  des 
cris  de  joie  prêts  à  m'échap- 
per;  les  larmes  de  l'amour  in- 
ondoient mon  vifage. 

Si  i'avois  fuivi  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur ,  cent  fois 
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3'aurois  interrompu  Dérerville 
pour  lui  dire  tout  ce  que  la 
reconnoiffance  m'infpiroit  ; 
mais  je  n'oubliois  point  que 
mon  bonheur  devoit  augmen- 
ter fes  peines;  je  lui  cachai 
mes  tranfports,  il  ne  vit  que 
mes  larmes. 

Eh  bien,  Zilia,  me  dit -il, 
après  avoir  cefTé  de  lire,  j'ai 
tenu  ma  parole ,  vous  êtes  in- 
ftruite  du  fort  d'Aza  ;  fi  ce  n'eft 
point  alTez,  que  faut -il  faire 
de  plus?  Ordonnez  fans  con- 
trainte ,  il  n'eft  rien  que  vous 
ne  foyez  en  droit  d'exiger  de 
mon  amxOur,  pourvu  qu'il  con- 
tribue à  votre  bonheur. 

Quoique  je  duflè  m'attendre 
à  cet  excès  de  bonté ,  elle  me 
furprit  &c  me  toucha. 
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Je  fus  quelques  momens  em- 
barallce  de  ma  réponfe ,  je  crai- 
gnois  d'irriter  la  douleur  d'un 
homme  fi  généreux.  Je  cher- 
chois  des  termes  qui  expri- 
maffenr  la  vérité  de  mon  cœur 
fans  olïenfer  la  fenfibilité  du 
fien ,  je  ne  les  trouvois  pas ,  il 
falloir  parler. 

Mon  bonheur ,  lui  dis-je ,  ne 
fera  jamais  fans  mélange,  puif- 
que  je  ne  puis  concilier  les  de- 
voirs de  l'amour  avec  ceux  de 
l'amitié  ;  je  voudrois  regagner 
la  vôtre  &  celle  de  Céline  ,  je 
voudrois  ne  vous  point  quit- 
ter, admirer  fans  cefle  vos  ver- 
tus ,  payer  tous  les  jours  de  ma 
vie  le  tribut  de  reconnoiffance 
que  je  dois  à  vos  bontés.  Je 
fens  qu  en  m  "éloignant  de  deux 
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perlonncs  ii  chères,  j^empor- 
terai  des  regrets  éternels.  Mais. 
•  .  .  .  Quoi!  Zilia,  s'écria-t'il , 
vous  voulez  nous  quitter  !  Ah  ! 
je  n'étois  point  préparé  à  cette 
funcfle  réfolution,  je  manque 
de  courage  pour  la  foutenir. 
J'en  avois  aflez  pour  vous  voir 
ici  dans  les  bras  de  mon  Rival. 
Uefïort  de  ma  raifon ,  la  déli- 
cateffe-de  mon  amour  m'a- 
voient  affermi  contre  ce  coup 
mortel;  je Paurois préparé  moi- 
même,  mais  je  ne  puis  me  fé- 
parer  de  vous,  je  ne  puis  re- 
noncer à  vous  voir;  non ,  vous 
ne  partirez  point,  continua-t'il 
avec  emportement ,  n\  com- 
ptez pas ,  vous  abufez  de  ma 
tendrefTe,  vous  déchirez  fans 
pitié  un  cœur  perdu  d'amour. 
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Zilia ,  cruelle  Zilia ,  voyez  mon 
dcfclpoir ,  c'eft  votre  ouvrage. 
Hélas  !  de  quel  prix  payez-vous 
Tamour  le  plus  pur  ! 

C'eft  vous,  lui  dis- je >  ef- 
frayée de  fa  réfolution,  cefl 
vous  que  je  devrois  accufer. 
Vous  flétrilfez  mon  ame  en  la 
forçant  d'ctre  ingrate  ;  vous 
défolez  mon  cœur  par  une  fen- 
fibilité  infrucT:ueufe.  Au  nom 
de  Pamitié  ,  ne  terniffez  pas 
une  générofité  fans  exemple 
par  un  défefpoir  qui  feroit  Pa- 
mertume  de  ma  vie  fans  vous 
rendre  heureux.  Ne  condam- 
nez point  en  moi  le  même  fen- 
timent  que  vous  ne  pouvez 
furmontcr,  ne  me  forcez  pas 
à  me  plaindre  de  vous,  laifTcz- 
moi  chérir  votre  nom ,  le  por- 
ter 
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ter  au  bout  du  monde,  &  le 
faire  révérer  à  des  peuples  ado- 
rateurs de  la  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  je  pro- 
nonçai ces  paroles,  mais  Dé- 
tervnile  fixant  fes  yeux  fur 
moi  5  fembloit  ne  me  point  re- 
garder; renfermxé  en  lui-même, 
il  demeura  long-tems  dans  une 
profonde  méditation  ,*  de  mon 
côté  je  n'ofois  l'interrompre  : 
nous  obfervions  un  égal  filen- 
ce,  quand  il  reprit  la  parole 
&  me  dit  avec  une  efpéce  de 
tranquillité  :  Oui  ,  Zilia  ,  je 
connois,  je  fens  toute  mon  in- 
juftice,  mais  renonce-t'on  de 
fang  froid  à  la  vue  de  tant  de 
charmes  !  Vous  le  voulez ,  vous 
ferez  obéie.  Quel  facrifice,  ô 
ciel  !  Mes  trifles  jours  s'écou- 

L  Pan,  ^  Y 
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leront ,  finiront  fans  vous  voir. 
Au  moins  fi  la  mort ....  N'en 
parlons  plus,  ajouta-t'il en  s'in- 
terrompant;  ma  foibleffe  me 
trahiroit,  donnez -moi  deux 
jours  pour  m  afiTurer  de  moi- 
même  ,  je  reviendrai  vous  voir, 
il  eft  néceflaire  que  nous  pre- 
nions enfemble  des  mefiires 
pour  votre  voyage.  Adieu  , 
Zilia.  Puifie  Theureux  iVza> 
fentir  tout  fon  bonheur  !  En 
même-tems  il  fortit. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher 
Aza,  quoique  Déterville  me 
foit  cher,  quoique  je  fiafie  pé- 
nétrée de  là  douleur  ,  j'avois 
trop  d'impatience  de  jouir  en 
paix  de  ma  félicité,  pour  n'être 
pas  bien-aife  qu'il  le  retu'ât. 

Qu'il  eft  doux,  après  tant 
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de  peines ,  de  s^abandonner  à 
la  joie  !  Je  paffai  le  refte  de  la 
journée  dans  les  plus  tendres 
ravifTemens.  Je  ne  t'écrivis 
point  ,  une  Lettre  étoic  trop 
peu  pour  mon  cœur,  elle  m'au- 
roit  rappellée  ton  abfence.  Je 
te  voyois,  je  te  parlois,  cher 
Aza  !  Que  manquer  oit-il  à  mon 
bonheur,  fi  tu  avois  joint  à  la 
précieufe  Lettre  que  j'ai  reçue 
quelques  gages  de  ta  tendreile  1 
Pourquoi  ne  Pas-tu  pas  fait  ? 
On  t'a  parlé  de  moi ,  tu  es  in- 
ftruit  de  mon  fort,  &c  rien  ne 
me  parle  de  ton  amour.  Mais 
puis -je  douter  de  ton  cœur? 
Le  mien  m'en  répond.  Tu  m'ai- 
mes ,  ta  joie  eft  égale  à  la  mien- 
ne, tu  brûles  des  mêmes  feux, 
la  même  impatience  te  dévore  y 

Yij 
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que  la  crainte  s'éloigne  de  mon 
ame,  que  la  joie  y  domine  fans 
mélange.  Cependant  tu  as  em- 
braflé  la  Religion  de  ce  peu- 
ple féroce.  Quelle  eft-elle? 
Exige-t'elle  que  tu  renonce  à 
ma  tendreiTe,  comme  celle  de 
France  voudroit  que  je  renon- 
çafTe  à  la  tienne  j  non  tu  l'au- 
rois  rejettée. 

Quoiqu'il  en  foit,  mon  cœur 
efl  lous  tes  Loix  ;  foumife  à  tes 
lumières ,  j'adopterai  aveugle- 
ment tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  infcparables.  Que  puis- 
je  craindre  !  bien-tôt  réunie  à 
mon  bien  ,  à  mon  être ,  à  mon 
tout,  je  ne  penferai  plus  que 
par  toi,  je  ne  vivrai  que  pour 
t'aimer. 
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LETTRE   VINGT-SIX. 

C'E  S  T  ici ,  mon  cher  Aza , 
que  je  te  reverrai  j  mon 
bonheur  s^accroît  chaque  jour 
par  fes  propres  circonftances. 
Je  fors  de  Pentrevûe  que  Dé- 
terville  m'avoic  affignée  ;  quel- 
que plaifir  que  je  me  fois  fait 
de  furmonter  les  difficultés  du 
voyage  >  de  te  prévenir  ,  de 
courir  au-devant  de  tes  pas ,  je 
le  facrifie  fans  regret  au  bon- 
heur de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec 
tant  d'évidence  que  tu  peux 
être  ici  en  moins  ue  tems  qu'il 
ne  m'en  faudroit  pour  aller  en 
Efpagne>  que  quoiqu'il  m'ait 
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géncreufemcnt  laifTé  le  choix, 
]e  n'ai  pas  balancé  à  t'attendre , 
le  tems  eft  trop  cher  pour  le 
prodiguer  fans  nécelTité. 

Peut-être  avant  de  me  dé- 
terminer, aurois-je  examiné 
cet  avantage  avec  plus  de  foin , 
fi  je  n'euflè  tiré  des  éclaircif- 
femens  fur  mon  voyage,  qui 
m'ont  décidée  en  fecret,  fur  le 
parti  que  je  prends,  &  ce  fe- 
cret je  ne  puis  le  confier  qu'à 
toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que 
pendant  la  longue  route  qui 
ma  conduite  à  Paris ,  Déter- 
ville  donnoit  des  pièces  d'ar- 
.gent  &  quelquefois  d'or  dans 
tous  les  endroits  où  nous  nous 
arrêtions.  J'ai  voulu  fçavoir  fi 
c'étoit  par  obligation ,  ou  par 
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fimple  libéralité.  J'ai  appris 
qu^en  France,  non-feulemenc 
on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs,  mais  encore  le  re- 
pos ^.  Hélas  1  je  n'ai  pas  la 
moindre  partie  de  ce  qui  ieroit 
nécefTaire  pour  contenter  Ta- 
vidité  de  ce  peuple  intéreffé  ;  il 
faudroit  le  recevoir  des  mains 
de  Déterville.  Mais  pourrois- 
■je  me  réfoudre  à  contracter 
volontairement  un  genre  d'o- 
bligation, dont  la  honte  va 
prefque  jufqu'à  Tignominie  !  Je 
ne  le  puis  ,  mon  cher  Aza  , 
cette  raifon  feule  m'auroit  dé- 
terminée à  demeurer  ici  ^  le 


*  Les  Incas  avoienc  établi  fur  les  che- 
mins de  grandes  maîfons  où  l'on  recevoir 
les  Voyageurs  fans  aucuns  frais. 
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plaifir  de  te  voir  plus  prom- 
ptement  n'a  fait  que  confirmer 
ma  réfolution. 

De'terviile  a  écrit  devant 
moi  au  Minière  d'Efpagne.  Il 
le  prefle  de  te  faire  partir  , 
avec  une  générofité  qui  me 
pénétre  de  reconnoiflance  &c 
d'admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai 
pafîé,  pendant  que  Déterville 
écrivoit  !  Quel  plaifir  d'être 
occupée  des  arrangemens  de 
ton  voyage ,  de  voir  les  aprets 
de  mon  bonheur,  de  n'en  plus 
douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté 
pour  renoncer  au  delTein  que 
j'avois  de  te  prévenir,  je  l'a- 
voue ,  mon  cher  Aza ,  j'y  trou- 
ve à  préfent  mille  fources  de 

plaifirs , 
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plailirs,  que  je  n'y  avois  pas 
apperçues. 

Plufieurs  circoniflances,  qui 
ne  me  paroiffoient  d^aucune 
valeur  pour  avancer  ou  retar- 
der mon  départ,  me  devien- 
nent intéreiTantes  &c  agréables. 
Je  fuivois  aveuglement  le  pen- 
chant de  mon  cœur ,  j^oubliois 
que  i'allois  te  chercher  au  mi- 
lieu de  ces  barbares  Efpagnôls 
dont  la  feule  idée  me  faifit 
d'horreur;  je  trouve  une  fatis- 
faction  infinie  dans  la  certi- 
tude de  ne  les  revoir  jamais  : 
la  voix  de  l'amour  éteignoit 
celle  de  Pamitié.  Je  goûte  fans 
remords  la  douceur  de  les  réu- 
nir. D'un  autre  côté,  Déter- 
ville  m^a  alTuré  qu'il  nous  étoit 
à  jam.ais  impoITible  de  revoir 

I.  Pan.  ^   Z 
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la  ville  du  Soleil.  Apres  le  fé- 
jour  de  notre  patrie,  en  eft-il 
un  plus  agréable  que  celui  de  la 
France  ?  Il  te  plaira ,  mon  cher 
Aza ,  quoique  la  fincerité  en 
foit  bannie  ;  on  y  trouve  tant 
d'agrémens ,  qu'ils  font  oublier 
les  dangers  de  la  lociété. 

Apres  ce  que  je  t'ai  dit  de 
l'or,  il  n'eft  pas  néceflairc  de 
t'avertir  d'en  apporter,  tu  n'as 
que  faire  d'autre  mérite  ^  la 
moindre  partie  de  tes  tréfors 
fuffit  pour  te  faire  admirer  &c 
confondre  l'orgueil  des  maî^ni- 
fiques  indigens  de  ce  Royau- 
me ;  tes  vertus  &  tes  fenti- 
mens  ne  feront  eflimés  que  de 
Déterville  &:  de  moij  il  m'a 
promis  de  te  faire  rendre  mes 
nœuds  &c  mes  Lettres  ;  il  m'a 
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afTurée  que  tu  trouverois  des 
Interprètes  pour  t'expliquer  les 
dernières.  On  vient  me  deman- 
der le  paquet ,  il  faut  que  je 
te  quitte  :  adieu ,  cher  efpoir 
de  ma  vie  ;  je  continuerai  à 
t'écrire  :  fi  je  ne  puis  te  faire 
paiTer  mes  Lettres ,  je  te  les 
garderai. 

Comment  fupporterois-je  la 
longueur  de  ton  voyage,  fi  je 
me  privois  du  feul  moyen  que 
j'ai  ue  m^entretenir  de  ma  joie, 
de  mes  tranfports  ,  de  mon 
bonheur  ! 


Zij 
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LETTRE  VINGT^SEPT. 

E  P  u  I  S  que  je  fçais  mes 
Lettres  en  chemin,  mon 
cher  Aza,  je  jouis  d'une  tran- 
quilUté  que  je  ne  connoifTois 
plus.  Je  penfe  fans  ceiTe  au 
plaifir  que  tu  auras  à  les  rece- 
voir ,  je  vois  tes  tranfports ,  je 
les  partage,  mon  ame  ne  re- 
çoit de  toute  part  que  des  idées 
agréables,  &  pour  comble  de 
joie,  la  paix  efl  rétablie  dans 
notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Cé- 
line les  biens  dont  fa  mère  i'a- 
vcit  privée.  Elle  voit  fon  amant 
tous  les  jours  ,  fon  mariage 
n'eft  retardé  que  par  les  apréts 


Péruvienne.      269 


qui  y  font  néceffaires.  Au 
comble  de  fes  vœux ,  elle  ne 
penfe  plus  à  me  quereller ,  & 
je  lui  en  ai  autant  d^obligation 
que  fi  je  devois  à  fon  amitié 
les  bontés  qu'elle  recommence 
à  me  témoigner.  Quel  qu'en 
foit  le  motif,  nous  fommes  tou- 
jours redevables  à  ceux  qui 
nous  font  éprouver  un  fenti- 
ment  doux. 

Ce  matin  elle  m^en  a  fait 
fentir  tout  le  prix ,  par  une 
complaifance  qui  m'a  fait  paf- 
fer  d'un  trouble  fâcheux  à  une 
tranquillité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quan- 
tité prodigieufe  d'étoffes,  d  ha- 
bits ,  de  bijoux  de  toutes  efpé- 
ces  ;  elle  efl  accourue  dans  ma 
chambre,  m'a  emmenée  dans 

Z  iij 
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la  lienne  ,  &c  après  m'avoir 
confultée  fur  les  différentes 
beautés  de  tant  d^ajurtemens  ^ 
elle  a  fait  elle-même  un  tas 
de  ce  qui  avoit  le  plus  attiré 
mon  attention  ,  &c  d'un  air 
emprcffé  elle  commandoit  déjà 
à  nos  Chinas  de  le  porter  chez 
moi ,  quand  je  m'y  fuis  oppo- 
fée  de  toutes  mes  forces.  Mes 
inftances  n'ont  d'abord  fervi 
qu'à  la  divertir;  mais  voyant 
que  fon  obftination  augmen- 
toit  avec  mes  refus ,  je  n'ai  pu 
dijfTimuler  davantage  mon  ref- 
fentiment. 

Pourquoi  ,  lui  ai-je  dit  les 
yeux  baignés  de  larmes ,  pour- 
quoi voulez-vous  m'humilier 
plus  que  je  ne  le  fuis  ?  Je  vous 
dois  la  vie,  ôc  tout  ce  que  j  ai^ 
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c^cft  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
ne  point  oublier  mes  malheurs. 
Je  fçais  que  félon  vos  Loix , 
quand  les  bienfaits  ne  font 
d'aucune  utilité  à  ceux  qui  les 
reçoivent,  la  honte  en  eft  ef- 
facée. Attendez -donc  que  je 
n'en  aye  plus  aucun  befoin 
pour  exercer  votre  générofité. 
Ce  n'efi:  pas  fans  répugnance, 
ajoutai-je  d'un  ton  plus  mo- 
déré 5  que  je  me  conforme  à 
des  fentimens  fi  peu  naturels. 
Nosufages  font  plus  humains, 
celui  qui  reçoit  s'honore  au- 
tant que  celui  qui  donne ,  vous 
m'avez  appris  à  penfer  autre- 
ment ,  n'étoit-ce  donc  que  pour 
me  faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  plus  tou- 
chée de  mes  larmes  qu'irritée 

Z  iii] 
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de  mes  reproches ,  m'a  répon- 
du d'un  ton  d'amitié  ,  nous 
lommes  bien  éloignés  mon  fre* 
ix  Se  nioi,  ma  chère  ZiHa,  de 
vouloir  bleffer  votre  déHca- 
teffe ,  il  nous  fiéroit  mal  de 
faire  les  magnifiques  avec 
vous ,  vous  le  connoîtrez  dans 
peu;  je  voulois  feulement  que 
vous  partagcalTiez  avec  miOi  les 
préfens  d'un  frère  généreux; 
c'étoit  le  plus  sûr  moyen  de 
lui  en  marquer  ma  reconnoif- 
fance  :  l'ufage  dans  le  cas  où 
je  fuis,  m'autorifoit  à  vous  les 
offrir  y  mais  puifque  vous  en 
êtes  offenfée,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus.  Vous  me  le  pro- 
mettez donc  ?  lui  ai-je  dit.  Oui , 
m'a-t'elle  répondu  en  fous- 
riant  ,  mais  permettez-moi  d'é- 
crire un  mot  à  Déterville» 
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Je  l'ai  lailîe  faire,  &c  la  gaye- 
té  s'eft  rétablie  entre  nous  , 
nous  avons  recommencé  à  exa- 
miner fcs  parures  plus  en  dé- 
tail, jufqu'au  tems  où  on  la 
demandée  au  Parloir  :  elle  vou- 
loir m^y  mener;  mais,  mon 
cher  Aza ,  eft-il  pour  moi  quel- 
ques amufem.ens  comparables 
à  celui  de  t'écrire  !  Loin  d'en 
chercher  d'autre ,  j'appréhen- 
de ceux  que  le  mariage  de  Cé- 
line me  prépare. 

Elle  prétend  que  je  quitte  la 
Maifon  Religieufe ,  pour  de- 
meurer dans  la  fienne  quand 
elle  fera  mariée  j  mais  fi  j'en 

fuis  crue 

Aza ,  mon  cher  Aza ,  par  quel- 
le agréable  furprife  ma  Lettre 
fut-elle  hier  interrompue  ?  hé* 


274    Lettres  d'une 

las  !  je  croiois  avoir  perdu  pour 
jamais  ces  précieux  monumens 
de  notre  ancienne  fplendeur, 
je  n'y  comptois  plus ,  je  n'y 
penfois  même  pas,  j'en  fuis  en- 
vironnée ,  je  les  vois ,  je  les  tou- 
che 5  &c  j'en  crois  à  peine  mes 
yeux  &  mes  mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivois , 
je  vis  entrer  Céline  fuivie  de 
quatre  homrnes  accablés  fous 
le  poids  de  gros  coffres  qu'ils 
portoient;  ils  les  poferent  à 
•terre  &c  fe  retirèrent;  je  penfai 
que  ce  pouvoit  être  de  nou- 
veaux dons  de  Déterville.  Je 
mur  mu  rois  déjà  en  lecret ,  lorf- 
que  Céline  me  dit ,  en  me  pré- 
fcntant  des  clefs:  ouvrez,  Zi- 
lia ,  ouvrez  fans  vous  effarou- 
cher ,  c'cxl  de  la  part  d'Aza.  Je 
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le  crus.  A  ton  nom  eft-il  rien 
qui  puifle  arrêter  mon  empref- 
fement.  J'ouvris  avec  précipi- 
tation,  &  ma  furprife  confir- 
ma mon  erreur,  en  reconnoif- 
fant  tout  ce  qui  s'offrit  à  ma 
vue  pour  des  orncmens  du 
Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus,  mclé 
de  trifteffe  &  de  joie ,  de  plai- 
fir  &  de  regret,  remplit  tout 
mon  cœur.  Je  me  profternai 
devant  ces  reftes  facrés  de  no- 
tre culte  &  de  nos  Autels  j  je 
les  couvris  de  refpectueux  bai- 
fers,  je  les  arrofai  de  mes  lar- 
mes, je  ne  pouvois  m'en  arra- 
cher, j'avois  oublié  jufquà  la 
préfence  de  Céline  ;  elle  me  tira 
de  mon  yvreffe,  en  me  don- 
nant une  Lettre  qu'elle  me  pria 
de  lire. 
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Toujours  remplie  de  mon 
erreur,  je  la  crus  de  toi,  mes 
tranfports  redoublèrent  ;  mais 
quoique  je  la  déchifraffe  avec 
peine,  je  connus  bien-tôt  qu'elle 
étoit  de  Déterville. 

Il  me  fera  plus  aifé  ,  mon 
cher  Aza,  de  te  la  copier,  que 
de  t'en  expliquer  le  fens. 


Péruvienne.      lyj 

Billet  de  Déterville. 

:))  Ces  tréfors  font  a  vous , 
»  belle  Zilia  ,  puifque  je  les  ai 
>5  trouvés  fur  le  VaifTeau  qui 
»  vous  portoit.  Quelques  dif- 
5)  cuflîons  arrivées  entre  les 
3)  gens  de  PEquipage  m'ont 
>)  empêché  jufqu'ici  d'en  dif- 
»  pofer  librement.  Je  voulois 
3)  vous  les  préfenter  moi-mê- 
5:)  mx ,  mais  les  inquiétudes  que 
3)  vous  avez  témoignées  ce  ma- 
5)  tin  à  ma  fœur,  ne  me  laif- 
3)  fent  plus  le  choix  du  mo- 
>:)  ment.  Je  ne  fçaurois  trop 
3)  tôt  diiîiper  vos  craintes,  je 
»  préférerai  toute  m. a  vie  votre 
5)  fatisfaétion  à  la  mienne. 

Je  Pavoue  en   rougifTant , 
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mon  cher  Aza  ,  je  fcntis  moins 
alors  la  géncroiité  de  Déter- 
villc ,  que  le  plaifir  de  lui  don- 
ner des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptcment  à  part 
un  vafe  ,  que  le  hazard  plus 
que  la  cupidité  a  fait  tomber 
dans  les  mains  des  Efpagnols. 
C'ell  le  même ,  mon  cœur  Ta 
reconnu ,  que  tes  Icvres  tou- 
chèrent le  jour  où  tu  voulus 
bien  goûter  du  Aca  ^  préparé 
de  ma  main.  Plus  riche  de  ce 
tréfor  que  de  tous  ceux  qu'on 
me  rendoit,  j'appellai  les  gens 
qui  les  avoient  apportés  j  je 
voulois  les  leur  faire  repren- 
dre pour  les  renvoyer  à  Déter- 
villej  mais  Céline  s'oppofa  à 
mon  deffein. 

*  JBoiilon  des  Indiens. 
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Que  vous  êtes  injufte ,  Zilia , 
me  dit-elle  !  Quoi  !  vous  vou- 
lez faire  accepter  des  richeiîes 
immenfes  à  mon  frère ,  vous 
que  Pofïre  d^une  bagatelle  of- 
fenfe  ;  rappeliez  votre  équité 
fi  vous  voulez  en  infpirer  aux 
autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent. 
Je  craignis  qu'il  n'y  eut'  dans 
mon  aélion  plus  d'orgueil  Se 
de  vengeance  que  de  généro- 
fîté.  Que  les  vices  font  près  des 
vertus!  J'avouai  ma  faute,  j'en 
demandai  pardon  à  Céline  ; 
mais  je  fouffrois  trop  de  la  con- 
trainte qu'elle  vouloit  m'impo- 
fer  pour  n'y  pas  chercher  de 
radouciffement.  Ne  me  punif- 
fez  pas  autant  que  je  le  mérite, 
lui  dis-je  d'un  air  tim.ide,  ne 
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dédaignez  pas  quelques  modè- 
les du  travail  de  nos  malheu- 
reufes  contrées  ;  vous  n'en  avez 
aucun  bcfoin  ,  ma  prière  ne 
doit  point  vous  offenfer. 

Tandis  que  je  parlois ,  je  re- 
marquai que  Céline  regardoit 
attentiveinent  deux  Arbuftes 
d'or  chargés  d'oifeaux  &:  d'in- 
fectes d'un  travail  excellent,* 
je  me  hâtai  de  les  lui  prélenter 
avec  une  petite  corbeille  d'ar- 
gent ,  que  je  remplis  de  Coquil- 
lages de  Poifïbns  &  de  fleurs 
les  mieux  imitées  :  elle  les  ac- 
cepta avec  une  bonté  qui  me 
ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufieurs 
Idoles  des  nations  vaincues  * 

*   Les    Incas    falfoicnc   dépofer    dans   le 
Tcinplc  du   Soleil   les   Idoles  des  peuples 

par 
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par  tes  ancctrcs ,  &c  une  petite 
Statue  "*"  qui  reprélentoit  une 
Vierge  du  Soleil  ,  j'y  joignis 
un  Tigre,  un  Lion  &c  d'autres 
Animaux  courageux,  &  je  la 
priai  de  les  envoyer  à  Dcter- 
ville.  Ecrivez -lui  donc,  me 
dit-elle,  en  fouriant,  fans  une 
Lettre  de  votre  part,  les  pré- 
fens  feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour 
rien  refufer  ,  j'écrivis  tout  ce 
que  me  dicta  ma  reconnoiffan- 
ce,  8c  lorfque  Céline  fut  for- 


qu'ils  foumettoîent ,  après  leur  avoir  faic 
accepter  le  cuire  du  Soleil.  Ils  en  avoicnt 
cux-mém^s  ,  pulfqus  l'inca  HH,y>î(i  con- 
sulta l'Idole  de  Rimace.  HiJlo:re  des  Incyii 
Tom.   1.  ^ag.  350. 

*  Les  Incas  ornoient  leurs  maifons  de 
Statues  d'or  de  toute  grandeur ,  &:  même 
de  gigantef<jues. 

L  ?Art.  '^   A  a 
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tie ,  je  diftribuai  des  petits  pré- 
fens  à  fa  China  ^  &  à  la  mienne  > 
j'en  mis  à  part  pour  mon  Maî- 
tre à  écrire.  Je  goûtai  enfin  le 
délicieux  plaifir  de  donner. 

Ce  ft'a  pas  été  fans  choix, 
mon  cher  Aza  y  tout  ce  qui 
vient  de  toi,  tout  ce  qui  a  des 
rapports  intimes  avec  ton  fou- 
venir,  n'eft  point  forti  de  mes 
mains. 

La  chaife  d'or  *  que  Pon  con- 
confervoit  dans  le  Temple 
pour  le  jour  des  vifites  du  Capa- 
Inca  ton  augufte  Père ,  placée 
d  un  côté  de  ma  chambre  en 
forme  de  trône,  me  repréfente 
ta  grandeur   &  la  majefté  de 

*  Les   Incas   ne    s'alToyenc  que    fur   des 
fîcgcs  d'or  mafîif. 
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ton  rang.  La  grande  figure  du 
Soleil,  que  je  vis  moi-même 
arracher  du  Temple  par  les 
perfides  Efpagnols,  fufpendue 
au-deiïus,  excire  ma  vénéra- 
tion, je  me  proderne  devant 
elle,  mon  efprit  Padore  ,  & 
mon  cœur  eil  tout  à  toi.  Les 
deux  Palmiers  que  tu  donnas 
au  Soleil  pour  offrande  Se  pour 
gage  de  la  foi  que  tu  m'avois 
jurée,  placés  aux  deux  côtés 
du  trône,  me  rappellent  fans 
cefTe  tes  tendres  fermens. 
Des  fleurs,  ^  des  oifeaux  ré- 


*  On  a  déjà  dit  "que  les  jardins  du  Tem- 
ple &  ceux  des  Maifons  Royales  e'toienî 
lerapHs  de  toutes  fortes  d'imitations  en  or 
&  en  argent.  Les  Péruviens  imitoient  juf- 
qu  à  l'herbe  appelle'e  Mays ,  dont  ils  £i^i- 
foient  des  chamos  tout  entiers. 
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f)andus  avec  fimétrie  dans  tous 
es  coins  de  ma  chambre,  for- 
ment en  racourci  l'image  de 
ces  magnifiques  jardins,  où  je 
me  fuis  fi  fouvent  entretenue 
de  ton  idée.  Mes  yeux  fatis- 
faits  ne  s'arrêtent  nulle  par*- 
fans  me  rappeller  ton  amour  5. 
ma  joie  y  mon  bonheur,  enfin 
tout  ce  qui  fera  jamais  la  vie 
de  ma  vie. 

Fin  de  la  Première  Partie, 
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